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PREFACE'. 



Lorsque le Génie du Christianisme parut, la 
France sortoit du chaos révolutionnaire; tous 
les éléments de la société étoient confondus : 
la terrible main qui commençoit à les sépa- 
rer n'avoit point encore achevé son ouvrage; 
Tordre n'étoit point encore sorti du despo- 
tisme et de la gloire. 

Ce fut donc , pour ainsi dire, au milieu des 
débris de nos temples que je publiai le Génie 
du Christianisme, pour rappeler dans ces 
temples lés pompes du culte et les serviteurs 
des autels. Saint -Denis étoit abandonné : le 
moment n'étoit pas venu où Buonaparte de- 
voit se souvenir qu41 lui falloit un tombeau ; 
il lui eût été difficile de deviner le lieu où la 
Providence avoit marqué le sien. Partout on 
voyoit des restes d'églises et de monastères 
que Ton achevoit de démolir : c^étoit même 
une sorte d'amusement d'aller se promener 
dans ces ruines. 

Cette Préface a été composée pour Sédition de 1838. 

CKNlli ITU CHRIST. T. I. /C 
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ij PftÉFACE. 

Si les critiques du temps , les journa ux , 
les pamphlets ^ les livres, n'attestoient l'effet 
du Génie du Christianisme, il ne me can- 
viendroit pas d'en parler; mais n'ayant jamais 
rien rapporté à moi-même, ne m'étant jamais 
considéré que dans mes relations générales 
avec les destinées de mon pays, je suis obligé 
de reconnoître des faits qui ne sont G0nte3tés 
de personne : ils ont pu être différemment ju- 
gés; leur existence n'en est pas moins avérée. 

La littérature se teignit en partie des cou 
leurs du Génie du Christicinisnie : des écri- 
vains me firent l'honneur d'imiter les phrases 
de René et d^Atala, de même que la chaire 
emprunta et emprunte encore toiis les jours 
ce que j'ai dit des cérémonies, des missions et 
des bienfaits du christianisme. 

Les fidèles se crurent sauvés par l'appari- 
tion d'un livre qui répondoit si bien à leurs 
dispositions intérieures : on avoit alors un 
besoin de foi , une avidité de consolations re- 
ligieuses , qui yenoit de la privation même de 
qes consolations depuis longues années. Que 
de force surnaturelle à demander pour tant 
d'adversités subies ! Combien de familles mu- 
tilées avoient à chercher auprès du Père des 
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hommes les enfents qu'elles avolent perdus! 
Combien de coeurs brisés, combien d*ames 
derenues solitaires^ appeloieht uil^ô main di- 
vine pour les guérir! On se précipitôit dans 
la maison de Dieu comme on etitte dans la 
maison du médecin au jour d'uriè contagion^ 
Les victimes de nos troubles (et que de sortes' 
de victimes!) se sauvoient à Tautel^ de même 
que les naufragés s attaclièht au' rocher sûr 
lequel ils cherchent leur salut. 

Rempli des souvenirs de nos antiques 
mœurs, de la gloire et des monuments de nos 
rois , le Génie du Christianisme respiroît Tan- 
eienne monarchie tout entière : Théritiet* lé- 
gitime étoit pour ainsi dire caché au fond du 
sanctuaire dont je soulévois le voile, et la 
couronne de saint Louis suspendue au dessus 
de Tautel du Dieu de saint Louis^ Les Fran-> 
çois apprirent à porter avec regret teur regard' 
sur le passé; lés voifes dé Favenîr fàréttt pré- 
parées , et des espérances presque éteintes se 
ranimèrent. ^ ' i 

Buonapalrte, qui désîroit alors fonder sa^ 
puissance sur la première base de la Société,- 
et qoi venoit de faire des Sarrângementy avec 
la cour de Rome ^Yîe mît aucun obstacle à la 
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publication d'un ouvrage utile à la popularité 
de se^ desseins. Il avoit à lutter contre les 
hommes qui Tentouroient ^ contre des enne^ 
çiisdéolatéà de toutes concessions religieuses: 
il fut donc heureux d'être défendu au dehors 
par l'opinion que le Génie dû Christianisme 
appeloit., PlUjS tard il se repentit de sa mé- 
prise ; et au moment de sa chute , il avoua que 
l'ouvrage qui avoit le plus nui à son pouvoir 
étoit le Génie du Christianisme. 
• I^ads : Buonaparte , qui aimoit la gloire, se 
{aissoit prendre à ce qui en avoit l'air; le bruit 
lui ip^pospit ; et quoiqu'il devînt promptemeht 
inquiet de toute renommée, il cherchoit d'à-* 
bord à s'emparer de l'homme daqs lequel il 
recpnnoi^spit Kne force. Ce fut par cette raison 
que l'Institut n'ayant pas compris le Génie du. 
Christianisnie dans les ouvrages qui concou- 
roientpour le prix décennal , reçut l'ordre de 
feire un .rapport i^ur cet ouvrage ; et bien: 
qja'^lors j'eusse blessé mortellement BiKma- 
parte, ce maître du monde entretenoit tous: 
les jours M. de Fontanes d^s placçs qu'il avoit 
l'intention de créer pour moi , des choses ex- 
traordinaires qu'il réservoit à ma fortune. 
Ce temps est passé : vingt années ont fiii^ 
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PRÉFACE. V 

des générations nouvelles sont survenues , et 
un vieux monde qui étoit hors de France y 
est rentré. 

Ce monde a joui des travaux achevés par 
d autres que par lui, et n'a pas connu ce qu ik 
avoient coûté : il a trouvé le ridicule que 
Voltaire avoit jeté sur la religion efifacé , les 
jeunes gens osant aller à la messe , les prêtres 
respectés au nom de leur martyre, et ce vieux 
monde a cru que cela étoit arrivé tout seul , 
que personne n'y ayoit mis la main. 

Bientôt même on a senti une sprte d'éloigne- 
ment pour celui qui avoit rouvert la porte 
des temples, en, prêchant la modération évan- 
géliquie, pour celui qui ayoit voulu faire aimer 
le christianisme par la beauté de son culte, 
par le génie de ses o^teurs , par la science 
de S)0S' docteurs, par les vertus de ses apô- 
tres et de ses disciples. Il auroit fallu aller 
plus loin: Dans ma conscience je ne le pou- 
vois pas; 

Depuis vingt-cinq ans, jna vie n'a été qu'un 
combat contre ce qui m'a paru faux en reli- 
gion, en philosophie , en politique, contre les 
crimes ou les erreurs de mon siècle, :Qontre 
les hommes qui abuspient du pouvoir pour 
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corrompre ou pour enchaîner les peuples. Je 
n'ai jamais calculé le degré d'élévation de ces 
hommes; et depuis Buonaparte qui faisoit 
trembler le monde , et qui ne m'a jamais fait 
trembler^ jusqu'aux oppresseurs obscurs qui 
ne sont connus que par mon mépris,* j*ai osé 
tout dire à qui osoit tout entreprendre. Par- 
tout o^ je Tai pu j'ai tendu la main à Finfor- 
tune ; mais je ne comprends rien à la prospé- 
rité : toujours prêt à me dévouei* aux mal- 
heurs, je ne sais point servir les passions 
dans leur triomphe. 

Auroît-on bien fait de suivre le chemin 
que j'avois tracé pour rendre à la religion sa 
salutaire influence.'^ Je le crois. En entrant 
dans l'esprit de nos institutions , en se péné- 
trant de la connoissance du siècle, en tempé- 
rant les vertus de la foi par celle de la cha- 
rité, on seroît arrivé sûrement au but. Nous 
vivons dans un temps où il faut beaucoup 
d'indulgence et de miséricorde. Une jeunesse 
génî^euse est prête à se jeter dans les bras de 
quiconque lui prêchera les nobles sentiments' 
qui s'allient si bien aux sublimes préceptes 
de l'Évangile; mais elle fuit la soumission ser-* 
vil^^ et dans son ardeur de s'instruire elle a 
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UA goût pour la raison tout-à*fait au dessus 
de son âge. 

Le Génie du Christianisme paroît mainte- 
nant dégagé des circonstances auxquelles on 
auroit pu attribuer une partie de son succès. 
Les autels sont relevés , les prêtres sont rêve* 
nus de la captivité, les prélats sont revêtus 
des premières dignités de FÉtat. L^espèce de 
défaveur qui, en général, s'attache au pou- 
voir, devroit pareillement s'attacher à tout ce 
qui a favorisé le rétablissement de ce pouvoir: 
on est ému du combat; on porte peu d'intérêt 
à la victoire. 

Peut-être aussi l'auteur nuiroit-il, à pré- 
sent, dans un certain monde, à l'ouvrage. Je 
ne sais comment il arrive que les services que 
j'ai eu le bonheur de rendre aient rarement 
été une cause de bienveillance pour moi au- 
près de ceux à qui je les ai rendus, tandis 
que les hommes que j'ai combattus ont tou- 
jours, au contraire, montré du penchant pour 
mes écrits et même pour ma personne : ce ne 
sont pas mes ennemis qui m'ont calomnié. Y 
auroit-il dans les opinions que j'ai appuyées , 
parce que, sous beaucoup de rapports, elles 
sont les miennes^ y auroit-il un certain fonds 
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d'ingratitude naturelle? Non, sans doute, et 

toute faute est de mon côté. 

Par les diverses considérations de temps, 
de lieux , de personnes , je suis obligé de con- 
clure que si le Génie du Christianisme con- 
tinue à trouver des lecteurs , on ne peut plus 
en chercher les raisons dans celles qui firent 
son premier succès : autant les chances lui 
furent favorables autrefois, autant elles lui 
sont contraires aujourd'hui. Cependant l'ou- 
vrage se réimprime malgré la multitude des 
anciennes éditions , et je le regarde toujours 
comme mon premier titre à la bienveillance 
du public. 
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CHAPITRE PREMIER. 

INTRODUCTION,) 

Depuis que le christianisme a paru sur la terre^ 
trois espèces d'ennemis Font constamment attaqué: 
les hérésiarques, les sophistes, et ces hommes en 
apparence frivoles, qui détruisent tout en riant. 
De nombreux apologistes ont victorieusement ré- 
pondu aux subtilités et aux mensonges; mais ils ont 
été moins heureux contre la dérision. Saint Ignace 
d'Antioche^, saint Irenée, évéque de Lyon *, Ter- 
tuUien, dans son Traité des Prescriptions ^ que 

' I«NÀT., in Patr. apost, Epist, ad Smym,, n* 1. 
*/« hœres., lib. vi. 

GBNII DU CHRIST. T. t. t 
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Bossuet appelle divin, oombattirent les novateuf^^ 
dont les interprétations superbes corrompoient la 
simplicité de la foi. 

La calomnie fut repoussée d'abord par Quadrat 
et Aristide, philosophes d'Athènes : on ne conçoit 
rien de leurs apologies, hors un fragment de la 
première, conservé par Eusèbe. Saint Jérôme et 
Tévéque de Céêarée parlent de la seconde comme 
d'un chef-d'œuvre '• 

Les païens reprochoient aux fidèles l'athéisme, 
l'inceste, et certains repas abominables où l'on 
mangeait, disoit-on, la chair d'un enfant nouveau- 
né. Saint-Justin plaida la cause des chrétiens après 
Quadrat et Aristide : «on style est sans ornement, 
et les actes de son martyre prouvent qu'il versa son 
sang pour sa religion avec la même simplicité qu'il 
écrivit pour elle ^. Athénagore a ipis plus d'esprit 
dans sa défense; mais il n'a ni la manière originale 
de Justin, ni l'impétuosité de l'auteur de V apolo- 
gétique. TertuUien est le Bossuet africain et bar- 
bare; Théophile I dans les trois livres à son ami 
Âutolyquei montre de l'imagination et du savoir; et 
\ Octave de Minucius Félix présente le beau tableau 
d'un chrétien et de deux idolâtres, qui s'entretien- 
nent de la religion et de la nature de Dieu, en se 
promenant au bord de la mer ^. 

'Etis.ylib. IV, 3; HisâoNYM., Epist, 80; Fleury^ Hist, Ecci, 
tom. I ; TiLLEMONT, Mém:pQUT VHist. EccL , tom. ii. 
. » Jdst. 

^ Voyez ^ avec les auteurs cités ci-dessus, Dupin, dom Cellier, 
et rélégante traduction des anciens JpolQgUêei, par M. l'abbé de 

CrOURGT. 
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Arnobe le rhéteur, Lactance, Euaèbe, saint Cy^ 
prien, ont aussi défendu le christianisme; maif iU 
se sont moins attachés à en relever la beauté qvi'ii 
développer les absurdités de l'idolâtrie^ 

Origène combattit les sophistes; il semble avoir 
eu Tavantage de l'érudition, du raisonnement et du 
style, sur Gelse son adversaire, he greq d'Origène 
est singulièrement doux ; il est cependant mêlé d'hé- 
braisaies et de tours étrangers, comme il arrive 
assez souvent aux écrivains qui possèdent plusieurs 
langues. 

L'Église, sous l'empereur Julien, fut exposée a 
une persécution du caractère le plus dangereux. On 
n'employa pas la violence contre les chrétiens, mais 
on leur prodigua le mépris. On commença par dé-^ 
pouiller les autels; on défendit ensuite aux fidèle^ 
d'enseigner et d'étudier les lettres '. Mais l'empe*- 
reur, sentant l'avantage des institutions chrétiennes, 
voulut, en les abolissant, les imiter ; il fonda des 
hôpitaux et des monastères; et, à l'instar du culte 
évangélique, il e^s^iya d'unir la morale à la religion t 
en faisant prononcer des espèces de sermons dans 
les temples ^. 

Les sophistes dont Julien étoit environné se dé- 
chaînèrent contre le christianisme; Julien mâm^ 
ne dédaigna pas de se mesurer avec les Galiiéens. 
L'ouvrage qu'il écrivit contre eux ne nous est pas 
parvenu; mais saint Cyrille, patriarche d'Alexan-* 

> Soc. 3 , cap. xu ; Grbc. Nàz. 3 » p< 51-S7 , eto, 
* Fojez Fi-BDM, Hist. Eccl 
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4 GÉNIE 

dvit , en cite des fragments dans la réfutation qu'il 
en a faite et que nous avons encore. Lorsque Jn-. 
Men est sérieux, saint Cyrille triomphe du philo- 
sophe; mais lorsque Tempereur a recours à Tironie, 
le patriarche perd ses avantages. Le style de Julien 
est vif, animé, spirituel: saint Cyrille s'emporte, 
il est bizarre, obscur et contourné. Depuis Julien 
jusqu'à Luther, TEglise, dans toute sa force, n'eut 
plus besoin d'apologistes. Quand le schisme d'Oc- 
cident se forma, avec les nouveaux ennemis paru- 
rent de nouveaux défenseurs. Il le faut avouer, les 
protestants eurent d'abord la supériorité sur les 
catholiques, du moins par les formes, comme le 
remarque Montesquieu. Erasme même fut foible 
contre Luther, et Théodore de Bèze eut une légè- 
reté de style qui manqua trop souvent à ses ad-, 
versa ires. 

Mais lorsque Bossuet descendit dans la carrière, 
la victoire ne demeura pas long-temps indécise; 
l'hydre de l'hérésie fût de nouveau terrassée. L'^/j- 
toire des Variations et Y Exposition de la Doctrine 
catholique sont deux chefs-d'œuvre qui passeront 
à la postérité. 

Il est naturel que le schisme mène à l'incrédulité, 
et que l'athéisme suive l'hérésie. Bayle et Spinosa 
s'élevèrent après Calvin; ils trouvèrent dans Clarke 
et Leibnitz deux génies capables de réfuter leurs 
sophismes. Abbadie écrivit en faveur de la religion, 
une apologie remarquable par la méthode et le rai- 
sonnement. Malheureusement le style en est foible, 
quoique les pensées n'y manquent pas d'un certain 
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éclat, tt Si Ie8 philosophes anciens, dit Âbbadie, 
adoroient les vertus, ce n'étolt après tout qu'une 
belle idolâtrie. » 

Tandis que TEglise triomphoit encore, déjà Vol- 
taire faisoit renaître la persécution de Julien. Il 
eut Tart funeste , chez un peuple capricieux et ai^* 
mable, de rendre Tincrédulité à la mode. Il enrôla 
tous les amours-propres dans cette ligue insensée; 
la religion fut attaquée avec toutes les armes, de-* 
puis le pamphlet jusqu'à Tin-folio, depuis l'épi- 
gramme jusqu'au sophisme. Un livre religieux pa- 
roissoit-il, l'auteur étoit à l'instant couvert de 
ridicule , tandis qu'on portoit aux nues des ouvrages 
dont Voltaire étoit le premier à se moquer avec ses 
amis : il étoit si supérieur à ses disciples, qu'il ne 
pouvoit s'empêcher de rire quelquefois de leur en- 
thousiasme irréligieux. Cependant le système des- 
tructeur alloit s'étendant sur la France. Il s'éta- 
blissoit dans ces académies de province, qui ont 
été autant de foyers de mauvais goût et de factions. 
Des femmes de la société, de graves philosophes 
avoient leurs chaires d'incrédulité. Enfin, il fut re- 
connu que le christianisme n'étoit qu'un système 
barbare dont la chute ne pouvoit arriver trop tôt 
pour la liberté des hommes, le progrès des lu- 
mières, les douceurs de la vie et l'élégance des 
arts. 

Sans parler de l'abime où ces principes nous ont 
plongés, les conséquences immédiates de cette 
haine contre l'Évangile furent un retour plus af- 
fecté que sincère vers ces dieux de Rome et de la 
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Grèce, auxquels on attribua les miracles de Tantî^ 
quité *. On ne fut point honteux de regretter ce 
culte qui ne faisoit du genre humain qu'un trou- 
peau d'insensés, d'impudiques, ou de bêtes féroces. 
On dut nécessairement arriver de là au mépris des 
écrivains du siècle de Louis XIV, qui ne s'élevèrent 
toutefois à une si haute perfection que parce qu'ils 
furent religieux. Si l'on n'osa pas les heurter de 
front à cause de l'autorité de leur renommée, on 
les attaqua d'une manière indirecte. On fit entendre 
qu'ils avoient été secrètement, incrédules, ou que 
du moins ils fussent devenus de bien plus grands 
hommes s'ils aifoient vécu de nos jours. Chaque 
auteur bénit son, destin de l'avoir fait naître dans 
le beau siècle des Diderot et des d'Alembert, dans 
ce siècle où les documents de la sagesse humaine 
étoient rangés par ordre alphabétique dans XEncy- 
clopédiey cette Babel des sciences et de la raison *. 

Des hommes d'une grande doctrine et d'un es- 
prit distingué essayèrent de s'opposer à ce torrent; 
mais leur résistance fut inutile : leur voix se perdit 
dans la foule, et leur victoire fut ignorée d'un 
monde frivole, qui cependant dirigeoit la France, 
et que par cette raison il étoit nécessaire de tou- 
cher^. 

Ainsi cette fatalité qui avoit fait triompher les 

■ Le siàcla de Louis XIV aimoit et conttâittoit Tantiquitë mieux 
que nous y et il étoit chrétien. 

* Voyez la note A , à la fin du volume. 

3 Les Lettres de quelques Juifs portugais eurent un moment de 
succès ; mais elles disparurent bientôt dans le tourbillon irrëligieux^. 
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éophisted sous Julien se déclara poui* eut dans 
notre siècle. Les défenseurs des chrétiens tombè- 
rent dans une faute qui les avoit déjà perdus • 
ils ne 8*aperçurent pas qu'il ne s'agissoit plus dé 
discuter tel ou tel dogme, puisqu'on rejetoit ab« 
solunaent les bases. En partant de la mission de 
Jésus - Christ , et remontant de conséquence en 
conséquence, ils étàblissoient sans doute fort so- 
lidement les vérités de la foi ; mais cette manière 
d'argumenter, bonne au dix-septième siècle, lors- 
que Je fond n'étoit point contesté, ne valoit plus 
rien de nos jours. Il falloit prendre la route con- 
traire : passer de l'effet à la cause, ne pas prouver 
que le christianisme ^%i excellent parce qu'il vient 
de Dieu, mais qu'il vient de Dieu parce qu'il est 
excellent. 

C'étoit encore une autre erreur que de s'attacher 
à répondre sérieusement à des sophistes, espèce 
d'hommes qu'il est impossible de convaincre, parce 
qu'ils ont toujours tort. On oublioit qu'ils né cher- 
chent jamais de bonne foi la vérité, et qu'ils ne sont 
même attachés à leur système qu'en raison du bruit 
qu'il fait, prêts à en changer demain avec l'opinion. 

Pour n'avoir pas fait cette remarque, on perdit 
beaucoup de temps et de travail. Ce n'étoit pas 
les sophistes qu'il falloit réconcilier à la religion, 
c'étoit le monde qu'ils égaroient. On l'avoît séduit 
en lut disant que le christianisme étoit un culte né 
du sein de la barbarie, absurde dans seê dogmes, 
ridicule dans ses cérémonies, ennemi ded arts et 
des lettres, de la raison et dé la beauté; uu culte 
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qui n*avoît fait <jue verser le sang, encliainer les 
hommes et retarder le bonheur et les lumières du 
genre humain : on devoit donc chercher à prouver 
au contraire que, de toutes les religions qui ont 
jamais existé, la religion chrétienne est la plus poé- 
tique, la plus humaine, la plus favorable à la li- 
berté, aux arts et aux lettres; que le monde mo- 
derne lui doit tout, depuis l'agriculture jusqu'aux 
sciences abstraites, depuis les hospices pour les 
malheureux jusqu'aux temples bâtis par Michel- 
Ange, et décorés par Raphaël. On devoit montrer 
qu'il n'y a rien de plus divin que sa morale, rien 
de plus aimable, de plus pompeux que ses dogmes, 
sa doctrine et son culte : on devoit dire qu'elle fa- 
vorise le génie, épure le goût, développe les pas- 
sions vertueuses, donne de la vigueur à la pensée, 
offre des formes nobles à l'écrivain, et des moules 
parfaits à l'artiste; qu'il n'y a point de honte à 
croire avec Newton et Bossuet, Pascal et Racine : 
enfin il falloit appeler tous les enchantements de 
l'imagination et tous les intérêts du cœur au secours 
de cette même religion contre laquelle on les avoit 
armés. 

Ici le lecteur voit notre ouvrage. Les autres 
genres d'apologies sont épuisés, et peut-être se- 
roient-ils inutiles aujourd'hui. Qui est-ce qui liroit 
maintenant un ouvrage de théologie? quelques 
hommes pieux qui n'ont pas besoin d'être convain- 
cus ; quelques vrais chrétiens déjà persuadés. Mais 
n'y a-t-il pas de danger à envisager la religion sous 
un jour purement humain? Et pourquoi? Notre 
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religion craint-elle la lumière ? Ui^ grande preuve 
de sa céleste origine^ c'est qu'elle souffre lexamen 
le plus sévère et le plus minulieux de la raison* 
Veut-on qu'on nous fa^e éternellement le reproche 
de cacher nos dogmes dans une nuit sainte, de 
peur qu'on n'en découvre la fausseté ? Le christia- 
nisme sera-t-il moins vrai quand il paroitra plus 
beau? Banissons une frayeur pusillanime; par ex* 
ces de religion, ne laissons pas la religion périr. 
ï^ous ne sommes plus dans le temps où il étoit bon 
de dire : Croyez y et n'examinez pas; on examinera 
maigre nous; et notre silence timide, en augmen- 
tant le triomphe des incrédules, diminuera le 
nombre des fidèles. 

11 est temps qu'on sache enfin à quoi se rédui- 
sent ces reproches à' absurdité ^ de grossièreté, de 
petitesse, qu'on fait tous les jours au christianisme; 
il est temps de montrer que , loin de rapetisser la 
pensée, il se prête merveilleusement aux élans de 
î'ame, et peut enchanter l'esprit aussi divinement 
que les dieux de Virgile et d'Homère. Nos raisons 
auront du nu>ins cet avantage , qu'elles seront à la 
portée de tout le monde, et qu'il ne faudra qu'un 
bon sens pour en juger. On néglige peut-être un 
peu trop, dans les ouvrages de ce genre, de parler 
la langue de ses lecteurs : il faut être docteur avec 
le docteur, et poëte avec le poëte. Dieu ne défend 
pas les routes fleuries quand elles servent à revenir 
à lui, et ce n'est pas toujours par les sentiers rudes 
et sublimes de la montagne que la brebis égarée 
retourne au bercail. 
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fioiu osons croire que cette manière d'envisager 
le christianisme présente des rapports peu connus : 
sublime par l'antiquité de ses souvenirs, qui re- 
montent au berceau du monde, ineffable dans ses 
tûystères, adorable dans ses sacreriients, intéres- 
sant dans son histoire, céleste dans sa morale, 
riche et charmant dans ses pompes, il réclame 
toutes les sortes de tableaux. Voulez-voUs le suivre 
dans la poésie? le Tasse, Milton, Corneille, Racine, 
Voltaire, vous retracent ses miracles. Dans les 
belles-lettres, l'éloquence, l'histoire, la philosophie? 
que n'ont point fait, par son inspiration, Bossuet, 
Fénelon, Massillon, Bourdaloue, Bacon, Pascal, 
Euler, Newton, Leibnitz! Dans les arts? que de 
chefs-d'œuvre ! Si vous l'examinez dans son culte , 
que de choses ne vous disent point et ses vieilles 
églises gothiques, et ses prières admirables, et ses 
superbes cérémonies l Parmi son clergé? voyez tous 
ces hommes qui vous ont transmis la langue et les 
ouvrages de Rome et de la Grèce, tous ces soli^ 
taires de la Thébaïde, tous ces lieux de refuge pour 
les infortunés, tous ces missionnaires à la Chine, 
âu Canada, au Paraguay, sans oublier les ordres 
militaires, d'où va naître la chevalerie! Moeurs de 
nos aieux, peinture des anciens jours, poésie, ro- 
mans même, choses secrètes de la vie, nous avons 
tout fait servir à notre cause. Nous demandons des 
sourires au berceau et des pleurs h la tombe t tantôt^ 
avec le moine Maronite, nous habitons les sommets 
du Carmel et du Liban ; tantôt, avec la fille de la 
Charité, nous veillons au lit du malade : ici deux 
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époux américaine nous appellent au fond ée leurs 
déserts; là nous entendons gémir la vierge dans les 
solitudes du cloître : Homère vient se placer auprès 
de Milton, Virgile à côté du Tasse : les ruines de 
Memphis et d'Athènes contrastent avec les ruines 
des naoDuments chrétiens, les tombeaux d'Ossian 
avec nos cimetières de campagne; à Saint-Denis 
nous visitons la cendre des rois; et, quand notre 
sujet nous force de parler du dogme de l'existence 
de Dieu, nous cherchons seulement nos preuves 
dans les merveilles de la nature; enfin nous es- 
sayons de frapper au cœur de l'incrédule de toutes 
les manières; mais nous n'osons nous flatter de 
posséder cette verge miraculeuse de la religion, qui 
fiiit jaillir du rocher les sources d'eau vive. 

Quatre parties, divisées chacune en six livres, 
composent notre ouvrage. La première traite des 
dogmes et de la doctrine. 

La seconde et la troisième renferment la poétique 
du christianisme, ou les rapports de cette religion 
avec la poésie, la littérature et les arts. 

La quatrième contient le culte, c'est-à-dire tout 
ce qui concerne les cérémonies de l'Eglise et tout 
ce qui regarde le clergé séculier et régulier. 

Au reste, nous avons souvent rapproché les dog*- 
mes et la doctrine des autres cultes, des dogmes, 
de la doctrine et du culte évangéliques : pour satis- 
faire toutes les classes de lecteurs, nous avons aussi 
touché, de temps en temps, la partie historique et 
mystique de la religion. Maintenant que le lecteur 
oonnoii le plan général de l'ouvrage, entrons dans 
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Texamen des Dogmes et de la Doctrine; et, afiii 

de passer aux mystères chrétiens, commençons 

par nous enquérir de la nature des choses mysté^ 

rieuses. 



CHAPITRE IL 

DE LA NATURE DU MYSTÈRE. 

. Il n'est rien de beau, de doux, de grand dans la 
vie, que les choses mystérieuses. Les sentiments les 
plus merveilleux sont ceux qui nous agitent un peu 
confusément : la pudeur, Tamour chaste, Tamitié 
vertueuse, sont pleines de secrets. On diroit que les 
cœurs qui s*aiment s'entendent à demi-mot, et qu'ils 
ne sont que comme entrouverts. L'innocence, à 
son tour, qui n'est qu'une sainte ignorance, n'est-elle 
pas le plus ineffable des mystères? L'enfance n'est 
si heureuse que parce qu'elle ne sait rien, la vieil- 
lesse si misérable, que parce qu'elle sait tout; heu- 
reusement pour elle, quand les mystères de la vie 
finissent, ceux de la mort commencent. 

S'il en est ainsi des sentiments, il en est ainsi 
des vertus : les plus angéliques sont celles qui, dé- 
coulant immédiatement de Dieu , telles que la cha- 
rité, aiment à se cacher aux regards, comme leur 
source. 

En passant aux rapports de l'esprit, nous trou- 
vons que les plaisirs de la pensée sont aussi des 
secrets. Le secret est d'une nature si divine, que 
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les premiers hommes de TAsie ne parloient que 
par symboles. A quelle science revient -on sans 
cesse ? à celle qui laisse toujours quelque chose à 
deviner, et qui fixe nos regards sur une perspec- 
tive infinie. Si nous nous égarons dans le désert, 
une sorte d'instinct nous fait éviter les plaines, ou 
tout est vu d'un coup d'œil; nous allons chercher 
ces forêts, berceau de la religion, ces forêts dont 
l'ombre, les bruits et le silence sont remplis de 
prodiges, ces solitudes où les corbeaux et les abeilles 
Dourrissoient les premiers Pères de l'Église, et où 
ces saints hommes goùtoient tant de délices, qu'ils 
s'écrioient : a Seigneur ^ c'est assez; je mourrai de 
douceurs y si vous ne modérez ma joie ïn Enfin, on 
ne s'arrête pas au pied d'un monument moderne 
dont l'origine est connue ; mais que dans une île 
déserte, au milieu de l'Océan, on trouve tout à 
coup une statue de bronze , dont le bras déployé 
montre les régions où le soleil se couche, et dont 
la base soit chargée d'hiéroglyphes, et rongée par 
la mer et le temps, quelle source de méditations 
pour le voyageur ! Tout est caché, tout est inconnu 
dans l'univers. L'homme lui-même n'est-îl pas un 
étrange mystère? D'où part l'éclair que nous appe- 
lons existence, et dans quelle nuit va-t-il s'éteindre? 
L'Éternel a placé la Naissance et la Mort, sous la 
forme de deux fantômes voilés, aux deux bouts de 
notre carrière : l'un produit Tinconcevable moment 
de notre vie, que l'autre s'empresse de dévorer. 

Il n'est donc point étonnant, d'après le penchant 
de l'homme aux mystères , que les religions de tous 
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1#8 peuples aient eu leurs secrets impénétrables. 
Les Selles étudioient les paroles prodigieuses des 
qolombes de Dodone; llnde, la Perse, TÉthiopie, 
la Scydiie, les Gaules» la Scandinavie, avoient leurs 
cavernes, leurs montagnes saintes, leurs chéoes 
sacrés, où le bracbmane, le mage, le gymnosophiste, 
1^ druide, prononçoiçnt Toracle inexplicable des 
lounortels, 

A Pieu ne plaise que nous voulions comparer ces 
mystères aux mystères de la véritable religion , et 
les immuables profondeurs du Souverain qui est 
dans le ciel aux changeantes obscurités de oejt 
dieujpf ouifrages de la main des hommes^ I Nous 
avons seulement voulu faire remarquer qu'il n*y a 
point de religion sans mystères; ce sont eux qui, 
avec le sacrifice, constituent essentiellement le 
culte ; Dieu même est le grand secret de la nature; 
la divinité étoit voilée en Egypte, et le sphinx 
s^'asseyoit <»ur le seuil de ses temples. 

* SiP., cap. xiii,v. 10. 
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CHAPITRE III. 

DES BÎYSTÈhES CHRÉTIENS. 

DE LA TRINITÉ. 

Od découvre au premier coup d'œil, dans la par- 
tie des mystères, un grand avantage de la religioa 
chrétienne sur les religions de l'antiquité. Les mys- 
tères de celles-ci n'avoient aucun rapport avec 
l'homme , et ne formoient tout au plus qu'un sujet 
de réflei(ions pour le philosophe, ou de chapts ppur 
le poëte» Nqs niystères, au contraire, s'adressent à 
nous; ils contiennent les secrets de notre nature. Il 
De s'agit plus d'un futile arrangement de nombres, 
mais du salut et du bonheur du genre humain. 
L'homme, qui sent si bien chaque jour son ignor 
rance et sa foiblesse, pourroit-il rejeter les mysr 
tères de Jésus-Christ? ce sont ceux des infortunés! 

La Trinité, premier mystère des chrétiens, ouvre 
un champ immense d'études philosophiques, soit 
qu^on la considère dans les attributs de Dieu, soit 
qu'on recherche les vestiges de ce dogme autrefoif 
répandu dans l'Orient. C'est une très méchante ma* 
nière de raisonner que de rejeter ce qu'on ne peut 
comprendre. Â partir des choses les plus simples 
dans la vie, il seroit aisé de prouver que nous igno^^ 
rons tout, et nous voulons pénétrer dans les ruses 
de la Sagesse ! 

La Trinité fut peut-être connue des Égyptiens i 
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rinscription grecque du grand obélisque du Cirque 

majeur^ à Rome, portoit : 

Miyaç eeoç, le grand Dieu; SeoyevYiToç , V Engendré 
de Dieu; et najjiçe'jyyiç, le Tout- Brillant (Apollon, 
l'Esprit). 

Héraelide de Pont et Porphyre rapportent un 
fomeux oracle de Sérapis : 

. . Zu(A^UTa ^Yi Tpia iravra, xat tic Iv jovra. 

Tbtt^ ^^^ Dieu dans Vorigine; puis le Verhe et 
V Esprit : trois dieux coengendrés ensemble et se 
réunissant dans un seul. 

Les Mages ayoient une espèce de Trinité dans 
leur Métris, Oromasis et Araminis, ou Mitra Oro- 
ma^e et Arimane. 

Platon semble parler de ce dogme dans plusieurs 
endroits de ses ouvrages. 

« Non seulement, dit Dacier, on prétend qu'il a 
connu le Verbe, fils éternel de Dieu; on soutient 
même qu'il a connu le Saint-Esprit, et qu'ainsi il a 
eu quelque idée de la très sainte Trinité, car il 
écrit au jeune Denys : 

« Il faut que je déclare à Archédémus ce qui est 
beaucoup plus précieux et plus divin y et que vous 
avez grande em^ie de savoir^ puisque vous me Passez 
envojré exprès; car y selon ce qu'il m'a dit y vous ne 
ùroyez pas que je vous aie suffisamment expliqué 
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ce que je pense sur la nature du premier principe : 
il faut vous récrire par énigmes, afin que, si ma 
lettre est interceptée sur terre ou sur mer, celui 
qui la lira njr puisse rien comprendre. Toutes 
choses sont autçur de leur roi; elles sont à cause 
de lui, et il est seul la cause des bonnes choses, 
second pour les secondes, et troisième pour les 
troisièmes ^."^ 

«Dans YEpinomis et ailleurs, il établit pour prin- 
cipes le premier bien, le Verbe ou l'entendement, 
et J'ame.. Le premier bien ; c'est Dieu ; • . • le Verbe, 
ou l'entendement, c'est le Fils de ce premier bien 
qui Fa engendré semblable à lui; et l'ame, qui est 
le terme entre le Père et le Fils, c'est le Saint- 
Esprit ". » 

Platon avoit emprunté cette doctrine de la Tri* 
nité, de Timée de Locres, qui la tenoit lui-même 
de l'école Italique. Marsile Ficin, dans une de è^% 
remarques sur Platon, montre, d'après Jamblique, 
Porphyre, Platon et Maxime de Tyr, que les Py- 
thagoriciens connoissoient aussi l'excellence du 
Ternaire; Pythagore Fa même indiqué dans ce 
symbole . 

Honorato in primis habitum, tribunal et Triobolum^ 

AUX Indes, la Trinité est connue. 

« Ce que j'ai yu de plus marqué et de plus éton 

^ Voyez le Platon de SBRRàNCS, tome m, lettre u, pag. 312/ 
* Œuvres de Platon, traduites par Dacibr, tom* i, p. 194< 
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tittirt dand oe geiird^ dît le jpère Cftlmette, cW tifi 
texte tiré de Lamaastambam, l'un de leufé livres. ^ 
Il commence ainsi : Le Seigneur, le bien , le grand 
Dieu, dani ta bouche est la parole, (Le terme dont 
ils 9e servent la personnifie.) Il parle ensuite du 
Saint -« Esprit eii^ ces termes^ : Fentus seu spifitus 
perfectusy et finît par la création, en l'attribuant à 
un seul Dieu'.» 

Au Thibet* 

« Yoicî ce que j'appris (k la religion dd Thtbet i 
ils appellent Dieu Konciosa, et ils semblent avoir 
quelque idée de l'adorable Trinité; car tantôt lia 
le nomment Koncikodckf Dieu-un, et tantôt Kon^ 
cioksumy Dieu-trîn. Ils se servent d'une espèce de 
chapelet, sur lequel ils prononcent ces paroles^ 
oniy ha^ hum. Lorsqu on leur en demande l'explica- 
tion^ ils répondent que 0//1 signifie intelligence, ou 
bras, c'est-à-dire puissance; que ha est la parole; 
que hum est le co^ur ou l'amour; et que ces trois 
mots signifient Dieu ^. 

Les missionnaires anglois à Otaïti ont trouvé 
quelques traces de la Trinité parmi les dogmes re^ 
ligieux des habitants de cette île. 

Nous croyons d'ailleurs entrevoir dans la nature 
même une sorte de preuve physique de la Trinité. 
Elle est l'archétype de Tunivers, ou , si l'on veut, sa 
divine charpente. Ne seroit-il pas possible que la 
forme extérieure et matérielle participât de Tarche 

* Lutres édifiâmes , tom. xtv^ pa§. 9. 

* ff>,f «9m« XII, pag. 437. 
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intâfiëura et »{>iHtuelle qui Itt soutient ^ de métne 
qoe Platon' reprégentoit les choses corporelles 
ÊCHài&t^ r^nibre des pensées de Dieu ? Le nombre 
de Trois setnbie être datis la nature le terme par 
ètoelleiioe. Le Troi6 n'est point engendré, et en- 
gmidre tontes les autres fractions , ce qui le faisdit 
appeler le lioinbre scuis mère par Pythagore^. 

On peut déoouTrir quelque tradition obscure de 
la Trinité jusque dans les fables du polythéisme. 
Lès Grâces l'aVoient prise pour leur terme; elle 
ed^jt aa Tartare^ pour la vie et la mort de l'homme, 
et pour la vengeance céleste; enfin trois dieux 
frères domposoient^ en se réunissant, la puissance 
entière de l'uniters; 

Les philosophes dirisoient l'homme moral en 
troia parts ^ et les Pères de l'Eglise ont cru retrourer 
l'image de la Trinité spirituelle dans l'ame de 
l'homme* 

«Si nous imposons silence à nos sens, dit Bos- 
suet^ et que nous nous renfermi<ins pour un peu 
de temps au fond de notre ame$ c'est-à-dire dans 

* Hità. CùtnM, iti Pyth, Lé S, ÈitttpXe paf lut-itiéiti&, est le «etll 
Bombre qui se compose de simples , et qui fournit un nombre 
simple en se décomposant : vous ne pouvez composer un autre 
Aûilibfe cdinpleie sans lé 3 , excepté le 2. Les générations du S sodt 
magnifiques, et tiennent à cette puissante unité qiii est le pcemier 
anneau de la chaîne des nombres, et qui remplit l'unÎTers* Les 
anciens faîsoient un fort grand usage des nombres pris métaphy- 
siquement, et il ûe faut pas se hâter de prononcer que Pythagore-, 
Platon et les prêtres égyptiens y dont ils tiroient cette science , 
^Ment des foua ou des imbéciles. 

2. 
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èette partie où la vérité se fait entendre, nous y 
verrons quelque image de la Trinité que nous ado- 
rons. La pensée, que nous sentons naître comme 
le germe de notre esprit, comme le fils de notre 
intelligence, nous donne quelque idée du Fils de 
Dieu conçu éternellement dans l'intelligence du 
Père céleste. C'est pourquoi ce fils de Dieu prend 
le nom de Verbe , afin que nous entendions qu'il 
naît dans le sein du Père, non comme naissent les 
corps, mais comme naît dans notre ame cette pa- 
role intérieure que nous y sentons, quand nous 
contemplons la vérité. 

« Mais la fécondité de notre esprit ne se termine 
pas à cette parole intérieure, à cette pensée intel- 
lectuelle, à cette image de la vérité qui se forme en 
nous. Nous aimons e^ cette parole intérieure, et 
l'esprit où elle naît; et, en l'aimant, nous sentons 
en nous quelque chose qui ne nous est pas moins 
précieux que notre esprit et notre pensée, qui est 
le fruit de l'un et de l'autre, qui les unit, qui s'unit 
à eux, et ne fait avec eux qu'une même vie. 

a Ainsi, autant qu'il se peut trouver de rapport 
entre Dieu et l'homme; ainsi, dis-je, se produit en 
Dieu l'amour éternel qui sort du Père qui pense, 
et du Fils qui est sa pensée, pour faire, avec lui et 
sa pensée, une même nature également heureuse 
et parfaite'.» 

Voilà un assez beau commentaire, à propos d'un 
seul mot de la Genèse : Faisons Vhomme. 

« Boss., KisU unii'., sec. part., pag. 167 et 1Ô8, t. n, éd. stér. 
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Tertullien, dans son apologétique ^ s'exprime 
ainsi sur le grand mystère de notre religion : 

«Dieu a créé le monde par ^ parole ^ sa raison 
et sa puissance.Yos philosophes même conviennent 
que logos, le verbe et la raison, est le créateur 
de l'univers. Les chrétiens ajoutent seulement que 
la propre substance du verbe et de la raison, cette 
substance par laquelle Dieu atout produit, est esprit; 
que cette parole ou le verbe a dû être prononcé par 
Dieu ; que Dieu, l'ayant prononcé, l'a engendré ; que 
conséquemment il est Fils de Dieu, et Dieuy à cause 
de l'unité de substance. Si le soleil prolonge un 
rayon, sa substance n'est pas séparée, mais étendue. 
Ainsi le verbe est esprit d'un esprit, et Dieu de 
Dieu, comme une lumière allumée d'une autre lu- 
mière. Ainsi ce qui procède de Dieu est Dieu, et 
les deux, avec leur esprit, ne font qu'un ; différant 
en propriété, non en nombre; en ordre, non en 
nature : le Fils est sorti de son principe sans le quit- 
ter. Or, ce rayon de Dieu est descendu dans le sein 
d'une vierge; il s'est revêtu de chair; il s'est fait 
homme uni à Dieu. Cette chair soutenue de l'es- 
prit, se nourrit, croit, parle, enseigne, opère: c'est 
le Christ. » 

Cette démonstration de la Trinité peut être com- 
prise par les esprits les plus simples. Il se faut sou- 
venir que Tertullien parlpit à des hommes qui per- 
sécutoient Jésus-Christ, et qui n'auroient pas mieux 
aimé que de trouver moyen d'attaquer la doctrine, 
et même la personne de ses défenseurs. Nous ne 
pousserons pas plus loin ces preuves , et nous les 
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abandonnons à eeux qui ont étudié la seete Italique, 

et la hautes théologie chrétienne. 

Quant aux images qui sounaettent à la foiblesse 
de nos sens le plus grand des mystères, nous avons 
peine à concevoir ce que le redoutable triangle dç 
ffsu, imprimé dans la nue, peut avoir de ridimle 
en poésie. Le Père, sous la figure d'un vieillard, W'^ 
eétre majestueux des temps, ou représenté comme 
une effusion de lumière, seroit-il donotme pemtur« 
si inférieur^ à celles de la mythologie? N'est-ce pas 
une cho^e merveilleuse de voir TEsprit saint, l'es 
prit sublime de Jehovah, porté par l'emblème de 
U douceur, de Faneur et de Finnoeence? Dieu se 
sept-il travaillé du^ besoin de ^e^>ep sa parole ? l'ËSr 
prit n'estpluscette Colombe quipcouvroitleshoipmea 
de ses ailes de paix ; c'est un Verbe visible, c'est une 
langue de feu, qui parle tous Içs dialectes de la terre, 
et dont l'éloquenee élève ou renverse des empires. 
Pour peindre le Fils divin, il nous suffira d'em^ 
prunter les paroles de celui qui le cofitempla dans 
sa gloire, ail étoit assis sur un trône, dit l'Apàtre; 
son visage brilloit comme le soleil dans sa force, et 
ses pieds comme de l'airain fondu dans la fournaise] 
ses yeux étoient deux flammes. Un glaive h deux 
tranchants sortoit de sa bouche ; dans la main droite 
il étoit sept étoiles; dans la gauche, un livre s$ell^ 
de sept sceaux. Un fleuve de lumière étoit devant 
ses lèvres, Les sept esprits de Dieu brilloient devant 
lui comme sept lampes; et de son marche-piçd sor*- 
toient des voix, des foudres et des éolaipa^ » 

» Jpoc, cap. 1 et IV. 
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CHAPITRE IV. 

DE hh «SDfliPTIOK. 

De même que la Trinité .rafiferme les «eerets 
de Tordre métaphysique, la Eédemption contient 
lee mevreiUei de Fiiomœe, et l'histoire de see êrt^ 
et de aon eœur, ÀYeo quel étonnement, si l'oti s'ai^ 
rétoit un peu dans de si haute» méditatioms , ni; 
Terroît*OD pas s'avancer ces deux mystèi^s quri^a^ 
oheot dans leurs ombres les preonères iutentiovis 
de Dieu et le système de ^'univers! La Trinité isoiih 
fend notre petitesse, aeoable nos sens de sa gloire^ 
et nous nous retirons anéantis devant elle. Mais U 
touchante Bédempdon, en renaplissant nos yeux de 
larmes, les empéehe d'être trop éblouis, et nous 
permet du moins de les fixer un moment sur la 
eroix. 

On voit d'abord sortir de ee mystère la doctrine 
du péehé ot^ginel , qui exp^liqué l'homme. Sans Tad- 
mission de cette vérité , eoimiie par tradition de 
tous les peuples, une nuit impénétrable nous cou- 
vre. Gomment, sans la t^he primitive, rendre 
eompte du penchant vicieux de notre natuire, com- 
battu par une voix qui nous annonce que nous 
fûmes formés pour la verhi ? Gomment l'aptrCade 
de l'homme à la douleur, comment ses sueurs qui 
fécondent un sillon terrible, comment les larmes^ 
les chagrins, les malheurs du juste, comment tes 
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trtomphes^et les succès impunis du méchant, com- 
ment, dis-je, sans une chute première, tout cela 
pourroit-il s'expliquer? C'est pour avoir méconnu 
cette dégénération, que les philosophes de l'anti* 
quité tombèrent en d'étranges erreurs, et qu'ils 
inventèrent le dogme de la réminiscence. Pour nous 
convaincre de la fotale vérité d'où naît le mystère 
qui nous rachète, nous n'avons pas besoin d'autres 
preuves que la malédiction prononcée contre Eve, 
malédictioa qui s'accomplit chaque jour sous nos 
yeux. Que de choses dans ces brisementsd'entrailles, 
et pcmrtant dans ce bonheur de la maternité! Quelles 
mystérieuses annonces de l'homme et de sa double 
destinée, prédite à la fois par la douleur et par la 
joie de la femme qui l'enfante ! On ne peut se mé* 
prendre sur les voies du Très-Haut, en retrouvait 
les deux grandes fins de l'homme dans le travail de 
sa mère , et il faut recomaoître un Dieu jusque dans 
une ipalédicdqn. 

Après tout, nous voyons chaque jour le fils puni 
pour le père, et le contre-coup du crime d'un mé- 
diant aller frapper un descendant vertueux : ce 
qui ne prouve que trop la doctrine du péché origi- 
nel. Mais un Dieu de boiité et d'indulgence, sachant 
que nqus périssions par cette chute, est venu nous 
sauver. Ne le demandons point à notre esprit, mais 
à nc^re cœur, nous tous fbibles et coupables, com^ 
ment un Dieu peut mourir. Si ce parfait modèle du 
bon. fils, cet exemple des amis fidèles, si cette re- 
traite au mont des Oliviers,' ce calice amer, cette 
sueui? de Mogf cette douceur d'ame, cette sublioïké 
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d'esprit, celte croix, ce voile déchiré, ce rocher 
fendu, ces ténèbres de la nature, si ce Dieu enfin ^ 
expirant pour les hommes, ne peut ni ravir notre 
cœur, ni enflammer nos pensées , il est à craindre 
qu'on ne trouve jamais dans nos ouvrages, comme 
dans ceUx du poète, « des miracles éclatants », Spe^ 
ciosa miraculai 

«Des images ne sont pas des raisons, dira-t-on 
peut-être; nous sommes dans un siècle de lumière 
qui n'admet rien sans preuves. » 

Que nous soyons dans un siècle de lumière, c'est 
ce dont quelques personnes ont douté; mais nous 
ne serons point étonné si l'on nous fait l'objection 
précédente. Quand on a voulu argumenter sérieu- 
sement contre le christianisme, les Origène, les 
Clarke, les Bpssuet ont répondu. Pressé par ces 
redoutables adversaires, on cherchoit à leur échap-» 
per, en reprochant au christianisme ces mêmes 
disputes métaphysiques dans lesquelles on voudroit 
nous entraîner. On disoit, comme Ârius, Gelse et 
Porphyre, que notre religion est un tissu de subti- 
lités qui n'offrent rien à l'imagination ni au cœur, 
et qui n'ont pour sectaires que des fous et des im- 
béciles '• Se présente-t-il quelqu'un qui, répondant 
à ces derniers reproches, cherche à démontrer que 
le culte évangélique est celui du poëte, de l'ame 
tendre ? on ne manquera pas de s'écrier: Eh ! qu'est- 

' Orio., c. O/., 1. 111, p. 144. Arius appelle les chrétiens £ ^ttXoC. 
Arr. Antonin. ap, Tertul. at scap., cap. iv, lib. in Joh, MaUda 
Chronic, Porphyre donne à la religion Tépithète de ^apSapov ToX{tr«{4.a. 
PoRPH. «^.Eus., Sist. Eccl, TI, G. IX. 
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ce que tout cela prouTe, sinon que vous savez plus 
ou moins bien faire un tableau ? Ainsi, voulez<TOUs 
peindre et touchep, on vous demande des axiomes 
et des corollaires. Prétendez-vous raisonner, il ne 
faut plus que des êentiments et des images. Il est 
difficile de joindre des ennemis aussi légers «et qui 
ne sont jamais au ^oste où ils vous défient* Nous 
hasarderons quelques mots sur la Rédemption , 
pour montrer que la théologie du christianisme 
n'est pas aussi absurde qu'on affecte de le penser. 

Une tradition universelle nous apprend que 
rhondme a été créé dans un état plqs parfait que 
celui où 11 existe à présent, et qu'il y a eu une 
chute. Cette tradition se fortifie de Topinion , des 
philosophes de tous temps et de tous pays, qui 
n'ont jamais pu se rendre compte de l'homme mo* 
rai, sans supposer un état primitif de perfection, 
d'où la nature humaine est ensuite déchue par s^ 
faute '. 

Si rhomme a été créé, il a été créé pour une fin 
quelconque; or, étant créé parfait, la fin à laquelle 
il étoit appelé ne pouvoit être que parfaite. 

Mais la cause finale de l'homme a-t-elle été alté^ 
rée par sa chute? Nop, puisque l'homme n'a pas été 
créé de nouveau ; non , puisque la race humaine n'a 
^as été anéantie, pour faire place aune autre race. 

Ainsi rhomme, devenu mortel et imparfait par 
sa désobéissance, est resté toutefois avec les fins 
ifncnortçlles et parfaites. Comment parviendra-t-il 

r Vidf Plat,, Ahist., Sen,, lu SS. PP^ PascUm» CnoT^p Asor., «te. 
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ài9» fto» dapf MA étatactael d'imperfeation? U ne 
Ip pç^t pluf ppp #« propre énergie, par U même 
i^inm qu'an hommt malade ne peut a'éleyer à la 
hwt^ur 4e» peofées à laquelle un hdmme iaio peut 
att^pdr^. Jl y a doue di#proportion entre la force 
et le poids à soulever par cette force : îci Ton en» 
trçypît déjà la néqewité d'un md$ ou d'une ré- 
daipptîpn* 

«Ce raisonnement, dira^^t^on, serait bon pour le 
premier homme ; mais nous, nous sommes oapables 
4§^fiP^ fipi. Quelle injustice et quelle absurdité de 
pemer que nous soyons tous puni» de la faute de 
ii^pé premier père! ? • 

^ii# déeider ici pi Dieu a tort ou raiaon de nous 
cendre foUdaire#« tout ce que nous savon» et tout 
ce qu ;l npus suffit de savoir à présent , e*est que 
eatte lot existe. Nous voyons que partout le fils in* 
Qoeent porte le ehàtiment du au père coupable; 
que cette loi est tellement liée au principe des 
eboseSf qu*el1e se répète jusque dans l'ordre phy- 
sique de l'univers. Quand un enfant vient à la vie 
gangrené âB$ débauches de son père, pourquoi ne 
le plaintHMi pas de la nature? car enfin, qu'a fait 
cet innoeent pour porter la peine des vices d'an- 
trui? Hé bien, les maladifs de l'ame se perpétuent 
Qomme lei maladies du corps^ et l'homme se trouve 
puni dans sa dernière postérité , de la faut^ qui lui 
It prendre le premier levain du crime. 

Ia obute ainsi avérée par la tradition univèrsellei 
par la transmission ou la génération du mal moral 
at phyaiq[Uf ; d'iine autre part ^ les fins de Thomme 
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étant restées aussi parfaites qu'ayant la désobéis 
sance, quoique Fhomme lui-même soit dégénéré, 
ii suit qu'une rédemption ou un moyen quelconque 
de rendre l'homme capable de ses fins est une con- 
séquence naturelle de l'état où est tombée la nature 
humaine. 

La nécessité d'une rédemption une fois admise, 
cherchons l'ordre où nous pourrons la trouver. Cet 
ordre peut être pris ou dans l'homme ou au dessus 
de l'homme. 

Dans l'homme. Pour supposer une rédemption, 
il faut que le prix soit au moins en raison de la 
chose à racheter. Or, t^omment supposer que 
l'homme imparfait et mortel se pût offrir lui-même 
pour regagner une fin parfaite et immortelle ? Com- 
ment l'homme, participant à la faute primitive, 
auroit-il pu suffire, tant pour la portion du péché 
qui le regarde, que pour celle qui concerne le reste 
du genre humain ? Un tel dévouement ne deman- 
doit-il pas un amour et une vertu au dessus de la 
nature ? Il semble que le ciel ait voulu laisser s'écou- 
ler quatre mille années, depuis la chute jusqu'au 
rétablissement, afin de donner le temps aux hommes 
déjuger par eux-mêmes combien leurs vertus dégra- 
dées étoient insuffisantes pour un pareil sacrifice. 

Il ne reste donc que la seconde supposition : à 
savoir, que la rédemption devoit procéder d'une 
condition au dessus de l'homme. Voyons si elle 
pouvoit venir des êtres intermédiaires entre lui et 
Dieu. 

Milton eut une belle idée, lorsqu'il supposa qu'a- 
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près le péché, l'Éternel demanda au ciel consterné 
s'il y avoit quelque puissance qui voulut se dévouer 
pour le salut de l'homme. Les divines hiérarchies 
<ïemeurèrent muettes, et parmi tant de séraphins, 
de trônes, d'ardeurs, de dominations, d'anges et 
d'archanges, nul ne se sentit assez de force pour 
s'offrir au sacrifice. Cette pensée du poëte est d'une 
rigoureuse vérité en théologie. £n effet, où les 
anges auroient-ils pris pour l'homme l'immense 
amour que suppose le mystère de la croix ? Nous 
dirons en outre que la plus sublime des puissances 
créées n'auroit pas même eu assez de force pour 
l'accomplir. Aucune substance angélique ne pou- 
voit, parla foiblessede son essence, se charger de 
ces douleurs, qui, selon Massillon, unirent sur la 
tète de Jésus-Christ toutes les angoisses physiques 
que la punition de tous les péchés commis depuis 
le commencement des races pouvoit supposer, et 
toutes les peines morales y tous les remords qu'a* 
voient dû éprouver les pécheurs en commettant le 
crime. Si le Fils de l'homme lui-même trouva le 
calice amer, comment un ange l'eût-il porté à ses 
lèvres? Il n'auroit jamais pu boire la lie, et le 
sacrifice n'eût point été consommé. 

Nous ne pouvions donc avoir pour rédempteur 
qu'une des trois personnes existantes de toute 
éternité : or, de ces trois divines personnes, on 
voit que le Fils, par sa nature même, devoit être 
le seul à nous racheter. Amour qui lie entre elles 
les parties de l'univers. Milieu qui réunit les ex- 
trêmes, Principe vivifiant de la nature, il pouvoit 
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•eul réo0ncilrer DiéU at^ëc l'hdmtné. Il vbt ^ ôé nôii- 
yel AdAniy homme «elon k ohair par Matië^ homme 
iolon la morale par son Évangile ^ homme ëéX^n 
Dieu par son ^sdence. Il naquit d'utie Yier^ëi pôUl^ 
tie point participer à la ^àute originelle et pour 
être une victime «an» taehef il reçut le jour Aàm 
une étable^ au dernier degré dea eonditioM htf^ 
maines^ parée que nou» étions tombée par Yùt*- 
gueil s ici oommenee la profondeur du myétère; 
l'homme «e trouble et lea voiled «'abaissent. 

Ainsi le but que bous pouvions atteindre avant 
la désobéissance nous est proposé de nouveau, 
mais la route pour y parvenir n'est plus la même. 
Adam inûooent y seroit arrivé par des chemins en^ 
chantés; Adam pécheur n'y peut noonter qu'au 
travers des précipices^ La nature a changé dépuis 
la &ute de notre premier père, et la rédemption 
n'a pas eu pour objet de faire une création nou*^ 
velle, mais de trouver un salut final pour la pre« 
mière. Tout donc est resté dégénéré avec l'homme; 
et ce roi de l'univers, qui, d'abord né immortel, 
devoit s'élever, sans changer d'existence, au boU' 
heur des puissances câestes, te peut plus mâinfe« 
nant jouir de la présence de Dieu sans passer par 
les désêrtê du tombeau^ comme parle saint Chry* 
sos^me. Son ame a été sauvée de la destruction 
finale par la rédemption ; mais son corps, joignant 
à la fragilité naturelle de la matière la foibleSié 
«oeidentelle du péché, subit la sentence primitive 
daas toute sa rigueur : il tombe, il se fond, 11 éê 
diasotti* Dieu 9 après la chute de uos premiers 
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pères, cédant à la prière de apn ftii^ et ne voulait 
paa détruire tout rhoiume, iùvetita la mort^otnaie 
un demi-'Héant, afin que le pécheu? Sentit Fhôrreur 
de ce néant entier, auquel il eût été condamné aalia 
les prodige» de l'aniQur célestei 

Nous osona préautner que, a'il y a quelque cbôte 
dé clair en métaphy tique, c'est la chaîne de w râi* 
•onnement. Ici point de mots miaà la torture, poiût 
de diyiaions et de subdivisions^ point de term^ 
obscurs ou barbares. Le christianisme n'est point 
composé de ces choses ^ comme les sarcasmes de 
rincrédulité voudroient nous le faire croire* UÉ^ 
Tangile a été prêché au pauvre d'esprit^ et il a été 
entendu du pauvre d'esprit; c'est le livre le plus 
clair qui existe* Sa doctrine n'a point son siège dans 
la tétCt mais dans le cœur; elle n'apprend point à 
disputer, mais à bien vivre. Toutefois elle n'est pas 
sans secrets* Ce qu'il y a de véritablement ineffable 
dans l'Éoriture, c'est ce mélange continuel des plus 
profonds mystères et de la plus extrême simplicité . 
caractères d'où naissent le touchant et le sublime* 
Il ne faut donc plus s'étonner que l'œuvre de Jésus^ 
Christ parle si éloquemment ; et telles sont encore 
les vérités de notre religion ^ malgré leur peu d'ap^^ 
pareil scientifique, qu'un seul point admis vous 
force d'admettre tous les autres. Il y a plus : si vdus 
espérez échapper en niant le principe, tel^ par 
exemple, que le péché originel, bientôt , pouâsél 
de conséquence en conséquence, vous serez forcés 
d aller vous perdre dans l'athéisme : dès l'instant où 
vous reconnoissez un Dieu , la religion chrétienne 
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arrive malgré vous avec tou8 ses dogmes, comme 

ToDt remarqué Clarke et Pascal. Voilà, ce nous 

semble, une des plus fortes preuves en faveur du 

christianisme. 

Au reste, il ne faut pas s'étonner que celui qui 
fait rouler, sans les confondre, ces millions de 
globes sur nos têtes, ait répandu tant d'harmonie 
dans les principes d'un culte établi par lui ; il ne 
faut pas s'étonner qu'il fasse tourner les charmes 
et les grandeurs de ses mystères dans le cercle 
d'une logique inévitable, comme il fait revenir les 
astres sur eux-mêmes , pour nous ramener ou les 
fleurs ou les foudres des saisons. On a peine à con- 
cevoir le déchaînement du siècle contre le chris- 
tianisme. S'il est vrai que la religion soit nécessaire 
aux hommes, comme l'ont cru tous les philosophes, 
par quel culte veut- on remplacer celui de nos 
pères ? On se rappellera long-temps ces jours où 
des hommes de sang prétendirent élever des autels 
aux vertus sur les ruines du christianisme. D'une 
main ils dressoient des échafauds; de l'autre, sur 
le frontispice de nos temples , ils garantissoient à 
Dieu Xétemiiéy et à l'homme la mort; et ces mêmes 
temples où l'on voyoit autrefois ce Dieu qui est 
connu de Tunivers, ces images de Vierge qui con- 
soloient tant d'infortunés, ces temples étoient dé- 
diés à la Vérité, qu'aucun homme ne coiïnoît, et à 
la Raison, qui n'a jamais séché une larme! 
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CHAPITRE V. 

»t L'iNGARNATlOlf. 

L'Ioearnation nous présente le Souverain des 
iâeuz dans une bergerie, celui qui lance la foudre^ 
entouré de bandelettes de lin, celui que l'unii^ers 
ne peut contenir j renfermé dans le sein dune 
femme. L'antiquité eût bien su tirer parti de cette 
meryeille. Quels tableaux Homère et Virgile ne 
nous auroient-iis pas laissés de la nativité d'un 
Dieu dans une crèche , des pasteurs accourus au 
berceau , des mages conduits par une étoile , des 
anges descendant dans le désert, d'une Vierge mère 
adorant son nouveau-né, et de tout ce mélange 
d'innocence , d'enchantement et de grandeur ! 

En laissant à part ce que nos mystères ont de 
direct et de sacré, on pourroit retrouver encore 
sous leurs voiles les vérités les plus ravissantes de 
la nature. Ces secrets du ciel , sans parler de leur 
partie mystique, sont peut-être le type des lois 
morales et physiques du monde : cela seroit très 
digne de la gloire de Dieu, et l'on entreverroit 
alors pourquoi il lui a plu de se manifester dans, 
ces mystères, de préférence à tout autre qu'il eût 
pu choisir. Jésus-Christ (par exemple, ou le monde 
moral), prenant naissance dans le sein d'une Vierge, . 
nous enseigneroit le prodige de la création physi- 
que, et nous montreront l'univers se formant darls 

OBNIB OC cbuist. t. t, 3 
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le 8eia de Tamour céleste. Le» paraboles et les û- 
gures de ce mystère seroient ensuite gravées dans 
chaque objet autour de nous. Partout, en effet, la 
force naît de la grâce : le fleuve sort de la fontaine; 
le lion est d'abord nourri d'un lait pareil à celui 
que suce Tagneau ; et parmi les hommes , le Tout- 
Puissfint a promis la gloire du ciel k ceux qui pra- 
tiquent les plus humbles vertus. 

Ceux qui ne découvrirent dans la chaste Reine 
des anges que des mystères d'obscénité sont bien 
à plaindre, 11 uous semble qu'cH) pourroit dire quel- 
que chose d'assez touchaqt sur cette femme niop-r 
telle, devenue la mère immortelle d'un Dieu ré- 
4empteur, sur cette Marie à la fois vierge et mèré^ 
Ij^s deux états les plus divins de la femme, sur celte 
jeune fille de l'antique Jacob, qui vient au seooura 
des misères humaines, et sacrifie un fils pour sauver 
la race de ses pères. Cette tendre médiatrice entre 
nous et rÉternel ouvre avec la douce vertu do son 
siçxe un cœur plein de pitié à nos tristes confidenœs, 
et désarme un Dieu irrité : dogme enchanté qui 
adoucit la terreur d'un Dieu, en interposait la 
I^eauté entre notre néant et la majesté divine ! 

Ifis cantiques de l'Église nous peignent la bien^ 
heureux Marie assise sur un trône de candeur, 
plus éqlatant que la neige ; elle brille sur ce trâne 
çpmnpie une^.ix^^^ mystérieuse^, ou comme Vétoilm 
du maHH, précurseur du soleil de la gmce^; Ita 
plus b^ux anges la servent ^ les harpes et les voix 
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eéle8te$ forment un concert autour d elle ; on re- 
QQPQoit dans cette fille dea hommes le refuge deê 
pésheurs ', la consolation des affligés ' ; elle ignore 
les saiotee colères du Seigneur : elle est toute bonté, 
toute eonipassion , toute indulgence. 

Marie est la divinité de Tinnooence , de la foi- 
Uesse et du malheur. La foule de %t% adorateurs 
dans nos églises se compose de pauvres matelots 
cju'eUe a sauvés du naufrage, de vieux invalides 
quelle a arrachés à la mort, sous le fer dfis enne- 
m» de la France , de jeunes femtues dont elle a 
Qnlipé lea douleurs. Celles-ci apportent leurs noiir-' 
rji^ous devait son image , et le cœur du nouveau-- 
Qç, qui PC comprend pas encore le Dieu du ciel, 
compreDd déjà cette divine mère qui tient un en«- 
îmX dans ses bras, 

CHAPITRE VI. 

LES SACREMENTS. 

1L¥ HAPTlèll)! %T LA CONFS^SIOlf* 

Si les mystères apçablent l'esprit par leur gran^ 
dpur, on éprouve une autre «orte d'étonnement* 
mais qui n'est peut-être pas%ioins profond, en 
contemplant les sacrements de l'Église. La connois» 
sapçe de l'homme civil et moral est renfermée tout 
entière dans ces institutions. 

* Mejùgiêêm pêecaionim. * ConsolatrixaffUetorum. 

3. 
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Le Baptême, le premier des sacrements que 
la religion confère à Thomme, selon la parole de 
l'Apôtre, le revêt de Jésus -ChrisL Ce sacrement 
nous rappelle la corruption où nous sommes nés, 
les entrailles douloureuses qui nous portèrent, les 
tribulations qui nous attendent dans ce monde ; il 
nous dit que nos fautes rejailliront sur nos fils, que 
nous sommes tous solidaires : terrible enseigne- 
ment qui suffiroit seul, s'il étoit bien médité, pour 
faire régner la vertu parmi les hommes. 

Voyez le néophyte debout au milieu des ondes 
dtt Jourdain : le solitaire du rocher verse Teau 
lustrale sur sa tête; le fleuve des patriarches, les 
chameaux de ses rives, le temple de Jérusalem, 
les cèdres du Liban paroissent attentifs ; ou plutôt 
regardez ce jeune enfant sur les fontaines sacrées. 
Une famille pleine de joie l'environne; elle renonce 
pour lui au péché ; elle lui donne le nom de son 
aïeul , qui devient immortel dans cette renaissance 
perpétuée par l'amour de race en race. Déjà le père 
s'empresse de reprendre son fils, pour le reporter 
à une épouse impatiente qui compte sous ses ri- 
deaux tous les coups de la cloche baptismale. On 
entoure le lit maternel : des pleurs d'attendrisse- 
ment et de religion coulent de tous les yeux ; le 
nouveau nom de l'^afant, l'antique nom de son 
ancêtre , est répété ae bouche en bouche ; et cha- 
cun , mêlant les souvenirs du passé aux joies pré- 
sentes, croit recounoitre le vieillard dans le nou- 
veau-né qui fait revivre sa mémoire. Tels sont les 
tableaux que présente le sacrement du Baptême; 
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mais la religion , toujours morale, toujours sérieuse, 
alors même qu'elle est plus riante , nous montre 
aussi le fils des rois dans sa pourpre renonçant aux 
grandeurs de Satan, à la même piscine où Fenfant 
du pauvre en haillons vient abjurer des pompes 
auxquelles pourtant il ne sera point condamné. 

On trouve dans saint Âmbroise une description 
curieuse de la manière dont s admitiistroit le sa- 
crement de Baptême dans les premiers siècles de 
rÉglise '• Le jour choisi pour la cérémonie étoit le 
samedi saint. On commençoit par toucher les na- 
rines et par ouvrir les oreilles du catéchumène, en 
disant ephphetUj ouvrez-vous. On le faisoit ensuite 
entrer dans le Saint des saints. En présence du 
diacre , du prêtre et de l'évêque , il renonçoit aux 
œuvres du démon. 11 se tournoit vers Toccident, 
image des ténèbres, pour abjurer le monde, et vers 
l'orient, symbole de lumière, pour marquer son 
alliance avec Jésus-Christ. L'évêque faisoit alors la 
bénédiction du bain, dont les eaux, selon saint 
Âmbroise, indiquent les mystères de l'Écriture : la 
création, le déluge, le passage de la mer Rouge, la 
nuée, les eaux de Mara, Naaman, et le paralytique 
de la piscine. Les eaux ayant été adoucies par le 
signe de la croix, on y plongeoit trois fois le ca- 
téchumène en l'honneur de la Trinité, et en lui 

> Amb&os., d€ Myst, Tertullien, Origène, saint Jérôme, saint 
Augustin, parlent aussi du Baptême, mais moins en détail que 
saint Ambroise. Cest dans les six livres des Sacrements, fausse- 
ment aUribués à ce Père, qu'on voit la circonstance des trois im- 
mersions et du tomhement des narines que nous rapportons ici. 
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étiieigoant que trois cboseé rendent témoïjgûtiQt 

ûûm le Baptême : l'eau , le sang et Teâprit. 

Au sortir du Saint de« sainte, l'évéque faisoit à 
rhomine renouvelé l'onction «ur la tête, afin de le 
êàérer de la race élue et de la nation gacerdotale 
du Seigneur. Puig on lui lavoit les pieds, on lui 
ttiettoit des habits blancs, comme un vêtement 
d'innoôenee ; après quoi il rccevoit dans le sacre*^ 
râetlt de Confirmation l'esprit de crainte divine, 
Tesprît de sagesse et d'intelligence, Tesprit de con- 
seil et de force , l'esprit de doctrine et de piété. 
L'évéqué prononçoit à haute voix les paroles de 
l'apôtre t Dieu le pète vous a marqué de son 
steau. Jéstis^Christ notre Seigneur vous a con*- 
firme y il a donné à votre cœur les arrhes du Saint-- 
Esprit. 

Lé nouveau chrétien marchoit alors à l'autel 
pour y recevoir le pain des anges, en disant : J'en- 
treraï à l'autel du Seigneur y du Dieu qui réjouit ma 
jeunesse. A la vue de l'autel couvert de vases d'or, 
de flambeaux, de fleurs, d'étoffes de soie, le néo- 
phyte s'écrîoit avec le Prophète: Fous aï>ez préparé 
une table dei>ant moi; c'est le Seigneur qui me nour- 
rit, rien ne me manquera, il m'a établi dans un lieu 
abondant en pâturage. La cérémonie se terminoît 
par le sacrifice de la messe. Ce devoit être une fête 
bien auguste que celle où les Ambroise donnoient 
àu pauvre innocent la place qu'ils refusoient à 
l'empereur coupable ! 

S'il n'y a pas dans ce premier acte de la vie chré- 
tienne un tnélange divin de théologie et de morale, 
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de mystères et de simplicité, rien ne sera jamais 
divin en religion. 

Mais, GODsidéré dans une sphère plus élevée, et 
comme figure du mystère de notre rédemption, le 
Baptême est un bain qui rend à Tame sa vigueur 
première. On ne peut se rappeler sans regret la 
beauté des anciens jours, alors que les forêts nV 
voient pas assez de silence, les grottes pas assez de 
çtofondeur, pour les fidèles qui venoient y médi- 
ter les mystères. Ces chrétiens primitifs, témoins 
delà rénovation du monde, étoient occupés de pen- 
sées bien différentes de celles qui nous courbent 
aujourd'hui vers la terre, nous tous chrétiens vieillis 
dans le siècle, et non pas dans la foi. En ce temps-là 
la sagesse étoit sur les rochers , dans les antres avec 
les lions, et les rois alloient consulter le solitaire de 
la montagne. Jours trop tôt évanouis! il n«y a plus 
de saint Jean au désert , et l'heureux catéchumène 
né sentira plus couler sur lui ces flots du Jourdain , 
qui emportoient aux mers toutes ses souillures. 

La Confession suit le Baptême, et TEglise, avec 
une prudence qu'elle seule possède, a fixé l'époque 
de la Confession à l'âge où l'idée du crime peut être 
conçue : il est certain qu'à sept ans l'enfant a les 
notions du bien et du mal. Tous les hommes, les 
philosophes même, quelles qu'aient été d'ailleurs 
leurs opinions, ont regardé le sacrement de Péni- 
tence comme une des plus fortes barrières contre 
le vice, et comme le chef-d'œuvre de la sagesse. 
(c Que de restitutions, de réparations, dit Rousseau, 
la Confession ne fait-elle point faire chez les catho- 
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liques ' !^ Selon Voltaire , « la Confession est une 
chose très excellente, un frein au crime, inventé 
daps rantiquité la plus reculée. On se confessoit 
dans la célébration de tous les anciens mystères. 
Nous avons imité et sanctifié cette sage coutume : 
elle est très bonne pour engager les cœurs ulcérés 
de haine à pardonner'.» 

Sans cette institution salutaire, le coupable tom- 
beroit dans le désespoir. Dans quel sein décharge- 
roitril le poids de son cœur ? Seroit-ce dans celui 
d'un ami ? Eh ! qui peut compter sur l'amitié des 
hommes ? Prendra-t-il les déserts pour confidents? 
Les déserts retentissent toujours pour le crime du 
bruit de ces trompettes que le parricide Néron 
croyoît ouïr autour du tombeau de sa mère^. Quand 
la nature et les hommes sont impitoyables, il est 
bien touchant de trouver un Dieu prêt à pardon- 
ner : il n'appartenoit qu'à la religion chrétienne 
d'avoir fait deux sœurs de l'innocence et du re- 
pentir. 

> Emile, tom. m, pag. 201 , dans la note. 
» Questions encycl., tom. m, pag. 334, article Curette campagne, 
sect. II. 
3 TàCiT., Met* 
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CHAPITRE VII. 

DE U COMMUNION. 

C'est à douze ans, c'est au printemps de l'année , 
que l'adolescent s'unit à son Créateur. Après avoir 
pleuré la mort du Rédempteur du monde avec les 
montagnes de Sion , après avoir rappelé les ténè- 
bres qui couvrirent la terre , la chrétienté sort de la 
douleur : les cloches se raniment; les saints se dé- 
voilent , le cri de la joie , l'antique alléluia d'Abra- 
ham et de Jacob fait retentir le dôme des églises. 
De jeunes filles vêtues de lin , et des garçons parés 
de feuillages , marchent sur une route semée des 
premières fleurs de Tannée ; ils s'avancent vers le 
temple, en répétant de nouveaux cantiques; leurs 
parents les suivent ; bientôt le Christ descend sur 
l'autel pour ces âmes délicates. Le froment des anges 
est déposé sur la langue véridique qu'aucun men-, 
songe n'a encore souillée; tandis que le prêtre boit, 
dans le vin pur, le sang méritoire de l'Agneau. 

Dans cette solennité , I^ieu rappelle un sacrifice 
sanglant, sous les espèces les plus paisibles. Aux 
incommensurables hauteurs de ces mystères se 
mêlent les souvenirs des scènes les plus riantes. La 
nature ressuscite avec son Créateur, et l'ange du 
printemps semble lui ouvrir les portes du tom- 
beau , comme cet Esprit de lumière qui dérangea 
la pierre du glorieux sépulcre. L'âge des tendres 
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oominuniants et celui de la naissante année , confon- 
dent leurs jeunesses, leurs harmonies et leurs in- 
nocences. Le pain et le vin annoncent les dons des 
champs prêts à mûrir, et retracent les tableaux de 
Tagriculture ; enfin , Dieu descend dans les âmes de 
ces enfants pour les féconder, comme il descend, 
en cette «aison , dans le sein de la terre , pour lui 
faire porter ses fleurs et ses richesses. 

Mais , dira-t-on , que signifie cette Communion 
mystique, où la raison est obligée de se soumettre à 
une absurdité^ sans aucun profit pour les mœurs ? 

Qu'on nous permette d'abord de répondre, en 
-général, pour tous les rîtes chrétiens, qu'ils sont de 
la plus haute moralité ^ par cela seul qu'ils ont été 
pratiqués par nos pères f par cela seul que nos mères 
ont été chrétiennes sur nos berceaux ; enfin , parce 
que la religion a chanté autour du cercueil de no8 
aiieux , et souhaité la paix à leurs cendres. 

Ensuite , supposé même que la Communion fût 
une cérémonie puérile , c'est du moins s'aveugler 
beaucoup de ne pas voir qu'une solennité qui doit 
être précédée d'une confession générale, qui ne 
peut avoir lieu qu'après une longue suite d'actions 
vertueuses , est très favorable aux bonnes mœurs. 
Elle Test même à un tel point, que si un homme 
approchoit dignement, une seule fois par mois, 
du sacrement d'Eucharistie, cet homme seroit, de 
nécessité, l'homme le plus vertueux de la terre. 
Transportez le raisonnement de l'individuel au col- 
lectif, de l'homme au peuple « et vous verrez que la 
Communion e$t une législation tout entière. 
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« Vdilà donc des hommes , dit Voltaire (dont Tâii- 
torité ne aéra pas suspecte) 9 voilà des hommes qai 
reçoivent Dieu dans eux, au milieu d'une cérémonie 
auguste 9 à la lueur de cent cierges , après une mu- 
sique qui a enchanté leurs sens, au pied d'un autel 
brillant d'or. L'imagination est subjuguée, l'ame 
saisie et attendrie ; on respire à peine , on est dé- 
taché de tout bien terrestre, on est uni avec Dieu , 
îl est dans notre chair et dans notre sang. Qui 
osera, qui pourra commettre, après cela, une seule 
kutCf en concevoir seulement la pensée I II étoit 
impossible, sans doute, d*imaginer un mystère qui 
retint plus fortement les hommes dans la vertu ^ » 

Si nous nous exprimions nous'^méme avec cette 
force, on nous traiteroit de fanatiques. 

L'Eucharistie a pris naissance à la Cène ; et nous 
eu appelons aux peintres, pour la beauté du tableau 
où Jésus-Christ est représenté disant ces paroles : 
ffoc est corpus meum. Quatre choses sont ici : 

1^ Dans le pain et le vin matériels on voit la con- 
sécration de la nourriture des hommes, qui vient de 
Dieu, et que nous tenons de sa munificence. Quand 
il n'y auroit dans la Communion que cette offrande 
des richesses de la terre à celui qui les dispense, 
cela seul suffîroit pour la comparer aux plus belles 
coutumes religieuses de la Grèce. 

2^ L'Eucharistie rappelle la PAque des Israéliteâ, 
qui remonte aux temps des Pharaons; elle annonee 
Fabolition des sacrifices sanglants ; elle est aussi 

* QuesHùOS suttMncydapéBUt, tcmt. Vf, ëdit. 4e Ossére. 
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rimage de la vocation d'Abraham, et de la pre- 
mière alliance de Dieu avec Thomme, Tout ce qu'il 
y a de grand en antiquité, en hbtoire, en législa- 
tion, en figures sacrées, se trouve donc réuni dans 
Ja communion du chrétien. 

3^ L'Eucharistie annonce la réunion des hommes 
en une grande famille , elle enseigne la fin des ini- 
mitiés, l'égalité naturelle et l'établissement d'une 
nouvelle loi, qui ne connoitra ni Juifs, ni Gentils, 
et invitera tous les enfants d'Adam à la même table. 

Enfin, la quatrième chose que l'on découvre dans 
l'Eucharistie, c'est le mystère direct et la présence 
réelle de Dieu dans le pain consacré. Ici il faut que 
l'ame s'envole un moment vers ce monde intellec- 
tuel qui lui fut ouvert avant sa chute. 

Lorsque le Tout-Puissant eut créé l'homme à son 
image , et qu'il l'eut animé d'un souffle de vie , il 
fit alliance avec lui. Adam et Dieu s'entretenoient 
ensemble dans la solitude. L'alliance fut de droit 
rompue par la désobéissance. L'Etre éternel ne 
pouvoit plus communiquer avec la Mort, la Spiri- 
tualité avec la Matière. Or, entre deux choses de 
propriétés différentes, il rie peut y avoir de point 
de contact que par un milieu. Le premier effort que 
l'amour divin fit pour se rapprocher de nous fut la 
vocation d'Abraham et l'établissement des sacrifices, 
figures qui annonçoient au monde l'avènement du 
Messie. Le/ Sauveur, en nous rétablissant dans nos 
fins, comme nous l'avons observé au sujet de la 
rédemption , a dû nous rétablir dans nos privilèges, 
et le plus beau de ces privilèges, sans doute, étoît 
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de comoiuniquer avec le Créateur. Mais cette com- 
munication ne pouvoit plus avoir lieu immédiate- 
ment comme dans le Paradis terrestre : première- 
ment, parce que notre origine est demeurée souillée; 
en second lieu, parce que notre corps, maintenant 
sujet au tombeau , est resté trop foible pour com- 
muniquer directement avec Dieu , sans mourir. Il 
falloit donc un moyen médiat, et c'est le Fils qui Fa 
fourni. Il s'est donné à l'homme dans l'Eucharistie, 
il est devenu la route sublime par qui nous nous 
réunissons de nouveau à celui dont notre ame est 
émanée* 

Mais, si le Fils fût resté dans son essence primi-^ 
tive , il est évident que la même séparation eût existé 
ici*bas entre Dieu et l'homme , puisqu'il ne peut y 
avoir d'union entre la pureté et le crime, entre 
une réalité éternelle et le songe de notre vie. Or, 
le Verbe , en entrant dans le sein d'une femme , a 
daigné se faire semblable à nous. D'un côté, il 
touche à son Père par sa spiritualité; de l'autre, il 
s'unit à la chair par son effigie humaine. Il devient 
donc ce rapprochement cherché entre l'enfant cou- 
pable et le père miséricordieux. En se cachant sous 
l'emblème du pain, il est, pour l'œil du corps, un 
objet sensible, tandis qu'il reste un objet intellec- 
tuel pour l'œil de l'ame. S'il a choisi le pain pour se 
voiler, c'est que le froment est un emblème noble 
et pur de la nourriture divine. 

Si cette haute et mystérieuse théologie, dont nous 
nous contentons d'ébaucher quelques traits, effraie 
nos lecteurs , qu'ils remarquent toutefois combien 
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cette m^phytiqae est lumineuse auprès de «elle 
de Pythagore, de Plato»^ 4^ iTimée, d'ArUtate, de 
Carnéade^ d'Ëpioure. On n'y trouve aucune de cea 
abstractions d'idées , pour lesquelles on est obligé 
de se créer un langage inintelligible au commun 
des hommes. 

En résumant ce que nous avons dit suf la Com^ 
munion , nous voyons qu'elle présente d*abor(| une 
pompe charmante; qu'elle enseigne la morale, 
parce qu'il faut être pur pour en approcher ; qu'elle 
6st To^rande des dons de la terre au Créateur, et 
qu'elle rappelle la sublime et touchante histoire 
dû Fils de l'homme. Unie au souvenir de la Pàque 
et de la première alliance, la Communion va se 
perdre dans la nuit des temps ; elle tient aux idées 
premières sur la nature de l'homme religieux et 
politique, et exprime l'antique égalité du genre 
humain; enfin, elle perpétue la mémoire de notre 
obute primitive, de notre rétablissement et de 
liotre réunion avec Dieu. 
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CHAPITRE VIII, 

hk CONFIRMATION, l'oRDRE ET I.E MARIAGE. 

IX&IflV BV VOin DE CÉLIBAT SOUS »B8 RAPPORTS MORAtJX. 

On ne cesse de s'étonner lorsqu'on remarque à 
quelle époque de la vie la religion a fixé le grand 
hyménée de Thomme et du Créateur. C'est le^ 
moment bù le cœur va s'enflammer du feu des 
passions, le moment où il peut concevoir l'Être, 
suprême ! Dieu dçvient l'immense génie qui toui'- 
mente tout à coup l'adolescent, et qui remplit les 
facultés de son ame inquiète et agrandie. Maïs le^ 
danger augmente ; il faut de nouveaux secours à 
cet étranger sans expérience, exposé sur le chemin 
du monde. La religion ne l'oubliera point ; elle 
tient en réserve un appui. La Coufirrnation vient 
soutenir ses pas tremblants comme le bâton dans la 
main du voyageur, ou comme ces sceptres qui pas^ 
soient de race en race chez les rois antiques, et sur 
lesquels Évandre et Nestor, pasteur des hommes, 
s'appuyoient en jugeant les peuples. Observons que 
la mdrale entière de la vie est renfermée dans le' 
sacrepuent de Confirmation ; quiconque a la force 
de confesser Dieu pratiquera nécessairement la 
vertu, puisque commettre le crime, c'est renier 
U Créateur. 

Le môme esprit de sagesse a placé l'Ordre et 
le Mariage immédiatement après la Confirmation* 
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Ueni^nt est maintenant devenu homme, et la reli- 
gion , qui Fa suivi des yeux avec une tendre sollici- 
tude dans Tétat de nature, ne l'abandonnera paft 
dans Tétat de société. Admirez ici la profondeur 
des vues du législateur des chrétiens. Il n'a établi 
que deux sacrements sociaux, si nous osons nous 
exprimer ainsi ; car , en effet , il n'y a que deur 
états dans la vie, le célibat et le mariage. Ainsi, sans 
s'embarrasser des distinctions civiles, inventées par 
notre étroite raison , Jésus-Christ divise la société en 
deux classes. A ces classes il ne donne point de lois 
politiques, mais des lois moralea, et par là il se 
trouve d'accord avec toute l'antiquité. Les anciens 
sages de l'Orient, qui ont laissé une si merveilleuse 
renommée, n'assembloient pas des hommes pris au 
hasard, pour méditer d'impraticables constitutions. 
Ces sages étoient de vénérables solitaires qui avoient 
voyagé long-temps, et qui chantoient les dieux sur 
la lyre. Chargés de richesses puisées chez les na^' 
tions étrangères, plus riches encore des dons d'une 
vie sainte, le luth à la main, une couronne d*or 
dans leurs cheveux blancs, ces hommes divins, 
assis sous quelque platane, dictoient leurs leçons' 
à tout un peuple ravi. Et quelles étoient ces insti- 
tutions des Amphion, des Cadmus, des Orphée? 
Une belle musique appelée Loi , des danses , des 
cantiques, quelques arbres consacrés, des vieillards 
conduisant des enfants , un hymen formé auprès 
d'un tombeau, la religion et Dieu partout. C'est' 
aussi ce que le christianisme a fait, mais d'une ma- 
nière encore plus admirable. 
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Cependant le» hommes ne s'accordlen* jamais sur 
les principes, et les institutions les plus sages ofit 
trmiTé des détracteurs. On s'est élevé 4atl^ ces der- 
niers temps contre le voeu de célibat, attaché ad 
sacrement d'Ordre. Les uns, cherchant partbut 
des armes contre la religion, en ont cru trouver 
dans la religion même : ils ont fait valoir Tancienne 
discipline de l'Église, qui, selon eux, permettoit le 
mariage du prêtre ; les autres se s(mt contentés de 
{faire de la chasteté chrétienne l'objet de leurs rail^ 
leries. Répondons d'abord aux esprits sérieux et 
aux (éjections morales. "■ 

\ Il est certain d'abord que Je septième canon dti 
second concile de Latran, l'an 1139, fixe sans re*- 
tour le célibat du clergé catholique à une épfoqne 
plus reculée : on peut citer quelques dispositions 
du concile de Latran ', en 11 23^; de Tribîir % 
en 895; de Troli ^ en 909; de Tolède \ en 633, 
et de Calcédoine ^ en 451. Baronius prouve que 
le vceu de célibat étoit général parmi le dergé dès 
le sixième siècle ^. Un canon du premier concile de 
Tours excommunie tout prêtre, diaôre ou sous- 
diacre qui aurait conservé sa femme après avoir 
reçu les ordres : Si inventas fuerit presbjrter cum 
^ua presbytera, aut diaconus eam.f2^adiaconissa, 
aut subdiaconus cum sua subdiaconissa, annum inr 
tegrum excommunicatus habeatur 7. Dès le temps 
de saint Paul, la virginité était regardée comme 
l'état le plus parfaiV pour un chrétien. 

* Can. XXI. * Gap. xxviii. ^ Gap. yiii. 4 Gan. ui. 

^ Gan. xyi. ^ Baron. An^ lxxxyui» n* 18. 7 Can. xx. ^ 

aSMlE PC CHRIST^ T. 1. 4 
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.^, M^9 ^^ aAmeitabt UQ mooiekii ^ue le matmge 
4^ préliro^ ejil ^é ^toléré dabs la primkÎTe ÉglÎM^, 
jc^e^q^i n^tp^t ^éOutenir ni historiqotmeatiii 
/Çjin^piquQOHIPt, Une (s'«Muivroit pas qu'il dût Mve 
piç|Mp|^ î|,.pi;é^nt aux.ecolësiaatiqueë* Lesmcmna 
.p[^9fierp^ë ^'pppq^qt à cette irniovaticm^ qui^U*- 
4i;i4irait 4'^iU)^ura de fond en comble la ditdiplîfic 
4e rfigU»e- . 

.^^^D^P^ M ancien» jour» de la religion^ jours de 
i)f>P(i];x^U et de triomphes ^ les chrétiens, peu notn^ 
)>;*e>)x.et rei33plii de vertut vivoient Fratermilleœent 
ensemble, goùtoient les mêmes joies» partagfcoienl 
lf\$ mêmes tribulatîoâfis à la table du Seigneuri Le 
pasteur auroitdoac pu, à la rigueur^ avoir unefm^ 
jjoiUe.au milieu de cette société sainte^ qui était 
c(é]a sa jFâmiUa ; il u'auroit point été détourné paf 
ses prqpres enfanta du soin de ses autres breUef 
pWfiqii'iU auroientlait partie du troupeau; il n*am* 
roit pu trahir pour eux les secrets du pécheur^ 
puisj^u'oa n!ayait point de crimes à caclier^ et qaû 
IjS^ ^Onfe^^ns se fiaisoient & haute voix dans caé 
bff^Uiques de la mort \ on les fidèles s'assembloient 
pour prier sur les cendres des martyrs* Ces ohré« 
tiens .avoient reçu du ciel un sacerdoce que nous 
avon^ perdu. G'étoit moins une assemblée du peupto 
qu une communauté de lévkes et de religieuses Vie 
baptême les avoit tous créés prêtres et confesseure 
4e Jésus-Christ» 

Saint Justin le philosophp, dans sa première 

l S. Hisiy^. 
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Apologie j fait une admirable desci^iption' àé là vie 
des fidèlea de ces teaips4t: « On noua accuse , dit- 
il, de troubler la tranquillité de Tétat, et oepen* 
dant un des principaux dogmea de notre foi mit 
que rien n'eat caché aux yeux de Dieu, et qu'il noua 
jugera aéTèrement un jour sur nos bonnes et nos 
mauvaises actions : mais, ô puissant empereur! les 
peines même que vous avez décernées contre nous 
ne font que nous affermir dans notre culte, puisque 
toutes ces persécutions nous ont été prédites par 
notre maître, fils du souverain Dieu, père et sei- 
gneur de l'univers 

«Le jour du soleil (le dimanche), tous ceux qui 
demeurent à la ville et à la campagne s'asseilibleqt 
en un lieu commun. On lit les saintes Écritunsa; un 
ancien ^ exhorte ensuite le peuple à imiter de si 
beaux exemples. On se lève , on prie de nouveau ; 
on présente l'eau, le pain et le vin; le prélat A|ît 
l'action de grâces , Tassistance répond Amen. .On 
distribue une partie des choses consacrées, ^t les 
diacres portent le reste aux absents. On fait unie 
quête ; les riches donnent ce qu'ils veulent. Le pré- 
lat garde ces aumônes pour en assister les veùvei, 
les orphelins, les malades, les prisonniers, les pau- 
vres, les étrangers, en un mot, tous ceux qui sont 
dans le besoin, et dont le prélat est spécialemeDt 
chargé. Si nous nous réunissons le jour du soleil, 
cest que Dieu fit le monde ce jour*là, et queupn 
-Fils ressuscita à pareil jour, pour confirmer à ses 

\ Un prêtre. , < . * 
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disciples la doctrine que nous vous avons exposée. 

«Si vous la trouvez b^ne, respectez-la; rejetez- 
la si elle vous semble méprisable : mais ne livrez 
pas pour cela aux bourreaux des gens qui n*ont foit 
aucun mal; car nous osons vous annoncer que vous 
n'éviterez pas le jugement de Dieu , si vous demeu- 
rez dans l'injustice: au reste, quel que soit notre 
sort, que la volonté de Dieu soit faite. Nous aurions 
pu réclamer votre équité en vertu de la lettre de 
votre père 9 César Adrien , d'illustre et glorieuse 
mémoire ;^mais nous avons préféré nous confier en 
lajûStieé de notre cause '.» 

\2 Apologie de Justin étoit bien faite pour sur- 
prendre, la terre. Il venoit de révéler un âge d'or 
au milieu de la corruption, de découvrir un peuple 
nouveau ddtas les souterrains d'un antique empire. 
Ces mœurs durent paroitre d'autant plus belles, 
qu'elles n'étoient pas, comme aux premiers jours 
du monde , en harmonie avec la nature «t les lois, 
€t qu'elles formoient au contraire un contraste 
frappant avec le reste de la société. Ce qui rend 
surtout la vie de ces fidèles plus intéressante que 
la vie de ces hommes parfaits chantés par la fable, 
c'est que ceux-ci sont représentés heureux, et que 
les autres se montrent à nous à travers les charmes 
du malheur. Ce n'est pas sous le feuillage des bois 
et au bord des fontaines que^la vertu paroit avec le 
plus de puissance ; il faut la voir à l'ombre des 
murs des prisons et parmi des flots de sang et de 

• JysT., Apd,, ediu Marc. fol. 1743. 
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larmes. Combien la religion est divine, lorsqu^aii 
fond d'un souterrain, dans le silence et la nuit des 
tombeaux, un pasteur que le péril environne cé- 
lèbre, à la lueur d'une lampe, devant un petit 
troupeau de fidèles, les mystères d'un Dieu per- 
sécuté! 

Il étoit nécessaire d'établir solidement cette in- 
nocence des chrétiens primitifs, pour montrer que, 
si, malgré tant de pureté, on trouva des inconvé- 
nients au mariage des prêtres, il seroit tout-à fiaiil 
impossible de l'admettre aujourd'hui. 

£n effet, quand les chrétiens se multiplièrent, 
quand la corruption se i^épandit avec leshommes, 
comment le prêtre auroit-il pu vaquer en même 
temps aux soins de sa famille et de son église? 
Comment fut-il demeuré chaste avec une épouse 
qui eût cessé de l'être? Que si l'on objecte les pays 
protestants, nous dirons que dans ces pays on a été 
obligé d'abolir une grande partie du culte exté- 
rieur, qu'un ministre paroit à peine dans un temple 
deux ou trois fois par semaine, que presque toutes 
relations ont cessé entre le pasteur et le troupeau, 
et que le premier est trop souvent un homme du 
inonde, qui donne des bals et des festins pour 
amuser ses enfants. Quant à quelques sectes mo- 
roses, qui affectent la simplicité évangélique, et 
qui veulent une religion sans culte^ nous espérons 
qu'on ne nous les exposera pas. Enfin, dans les 
pays où le mariage des prêtres est établi, la con- 
fession, la plus belle des institutions morales, a 
cessé et a dû cesser à l'instant. Il est naturel qu'on 
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n'ose plus rendre maitre de ses secrets l'homme qu) 
a rendu une femme maîtresse des siens; on craint 
arec raison de se confier au prêtre qui a rotopu 
son contrat de fidélité avec Dieu, et répudié le Gréa-» 
teur pour épouser la créature. 

Il ne reste plus qu'à répondre à l'objection qu^ 
l'on tire de la loi générale de la population. 

Or« il nous paroit qu'une des premières lois na-» 
turelles qui dut s abolir à la nouvelle alliance , fut 
laelle. qui favorisoit la population au delà de cer^ 
taines bornes. Autre fut Jésus-Christ , autre Abra^ 
ham : celuinti parut dans un temps d'innocence, 
dam un temps où la teq^^manquoit d'habitants; 
Jésus-Christ vint, au confraire, au milieu de la 
corruption des hommes^ (^ Ijbrsqute le monde avoit 
perdu sa solitude. La pudeur peut donc fermer 
aujourd'hui le sein :€tes femme^, la seconde Eve» 
eti guérissant lés mihîx dont la première avoit été 
frappée, a fait descendre la virginité du ciel pour 
fiouB donner une idée de cet;état de pureté et de 
joie qui précéda les antiques douleurs de la mère. 
. Le législateur des chrétiens naquit d'une viergCi 
et mourut vierge. N'a-t-il pas voulu nous enseigner 
par là, sous les rapports politiques et naturels, que 
la terre étoit arrivée à sonrooitoplément d'habitants, 
et que, loin de multiplier les générations, il faur 
droit désormais les restreindre ? A l'appui de cette 
oq[linion, on remarque, que les états œ périssent 
jamais par le dé&ut, mais par le trop grand nombre 
d'hoàimes» Une population excessive e$t le fléaa 
desfnlpipea..Lie8 BarfasMs du Nordol^t dévasté le 
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globe quand loura foréto ont été rempKce; Ifi Suisse 
était obligée de verser ses iiMlastrietix habitants 
^w royaumes étrangers, comme elle leur Terse set 
rivières fécondes ; et, sous nos propres yeux, at| 
QMHnent même où la France a perdu tant de laboo* 
reurs, la culture n'en paroit que plus florissante; 
Hélaa! misérables insectes que nous sommes! bohm 
donnant autour d'une coupe d absinthe, où par ha- 
iird sont tombées quelques gouttes de miel, noue 
iKms dévorons les uns les autres lorsque lespaoe 
Tient k manquera notre multitode. Par un malheue 
pios i^and encore, plus nous nous multiplions « 
plus il fotit de champ à nos désirs. De ce terrain 
qat diaûnne toujours, et de ces passions qui atig^ 
Btenlent sans cesse, doivent résulter t6t ou tard 
d effroyables révolutions '. * 

Au reste, les systèmes s'évanouissent devant des 
fsîts. L'Burope est^i-dle déserte, parée qu'on y voit 
un dei^ catholique qui a fait vœu de célibat ?Lei 
monastères mêmes sont favorables a la société, parée 
que les religieux, en consommant leurs denrées èur 
les lieux « répandent Fabondanoe dans la oabanedti 
pauvre. Où vpyolt-oii en France des paysans bien 
YéitÈM et des laboureurs dont le visage annonçoit 
l'abondance et la joie , si ce n'étoit dans la dépen«' 
dance de quelque riche abbaye? Les grandes pro- 
priétés n'ont-elles pas toujours cet effet; et les ab- 
bayes étoient-elles autre chose que des domaines où 
les propriétaires résidoient? Mais ceci nous mène* 

' ro^ la note B, à la fin du volumef 
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roii trop loin, et nous y reviendrons lorsque nous, 
traiterons des. Ordres monastiques. Disons pourtant 
encore que le clei^é fevorisoit la population, en 
prêchant la concorde et l'union entre les époux, en 
arrêtant les progrès du libertinage , et en dirigeant 
les foudres de TÉglise contre le système du petit 
nombre d enfants, adopté par le peuple des villes. 
. Enfin, il semble à peu près démontré qu'il faut, 
dans un grand état, des hommes qui, sépai*és da 
reste du monde, et revêtus d'un caractère auguste, 
puissent, sans enfants, sans épouse, sans les em« 
î>arras du siècle, travaillerauxprogrèsdeslumièresv 
à la perfection de la morale et au soulagement du 
malheur. Quels miracles nos prêtres et nos reli- 
gieux n'ont-ils point opérés sous ces trois rapports 
dans la société! Qu'on leur donne une famille, et 
ces études et cette charité qu'ils consacroient à leur 
patrie, ils les détourneront au profit de leurs pa- 
rents ; heureux même si de vertus qu'elles sont. An 
ne les transforment en vices ! 

Voilà ce que nous avions à répondre aux mora- 
listes, mir le célibat des prêtres. Voyons si nous 
trouverons quelque chose pour les poètes: ici, il 
nous faut d'autres raisons, d'autres autorités, et un 
autre style. 
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CHAPITRE IX. 

auiTS DU pRicÉDKirr. 
SDR LE SACREMENT d'oRDRE. 

La plupart des sages de Tantiquité ont vécu dans 
\e célibat ; on sait combien les gymnosophistes, les 
bradimanes, les druides ont tenu la chasteté à hon- 
Deor. Les sauvages même la regardent comme cé- 
leste; car les peuples de tousses temps et de tous 
les pays n'ont eu qu'un sentiment ^ur l'excellence 
delà virginité. Chez les anciens, les prêtres et les 
prétresses, qui étotent censés commercer intime* 
ment avec le ciel, dévoient vivre solitaires; la 
moindre atteinte portée à leurs vœux étoit suivie 
d'un chAtiment terrible. On n'oFfroitaux dieux que 
des génisses qui n'avoient point encore été mères. 
Ce qu'il y avoit de plîis sublime et de plus doux dans 
la fable possédoit la virginité; on la donnoit à Vénus- 
Uranie et à Minerve, déesses du génie et de la sa- 
gesse; rAmitîé étoit une adolescente, et la Virginité 
eUe-méme, personnifiée sous les traits de la Lune, 
promenoit sa pudeur mystérieuse dans les frais es- 
paces de la nuit. 

Considérée sous ses autres rapports, la vii^inité 
n'est pas moins aimable. Dans les trois règnes de la 
natiire, elle est la source des grâces et la perfection 
de la beauté. Les poëtes, que nous voulons surtout 
t50Dvaincre ici, nous serviront d'autorité coiatre 



Digitized by 



Google 



60 GÉNIE 

velle vigueur à Famé, et que Tame est la plus belle 

partie de nous-mêmes. 

Mais si la chasteté est nécessaire quelque part, 
d'est dans le service de la Divinité. «Dieu, dit Pla- 
ton y est la véritable mesure des choses ; et non» 
devons faire tous nos efforts pour lui ressembler '. » 
Uhomme qui s'est dévoué à ses autels y est plu« 
obligé qu'un autre. «Il ne s'agit pas ici, dit saint 
Chrysostome, du gouvernement d'un empire ou 
du commandement des soldats, mais d'une fonc<* 
tion qui demande une vertu angélique. L'ame d'un 
prêtre doit être plus pure que les rayons du so^ 
leil^» — «Le ministre chrétien, dit encore saint 
Jérôme, est le truchement entre Dieu et Thomme. » 
11 faut donc qu'un prêtre soit un personnage divin : 
il faut qu'autour de lui régnent la vertu et le mys« 
tère; retiré dans les saintes ténèbres du temple, 
qu'on l'entende sans l'apercevoir; que sa voix so* 
lennelle, grave et religieuse, prononce des paroles 
prophétiques, ou chante des hymnes de paix dans 
les sacrées profondeurs du tabernacle; que ses ap- 
paritions soient courtes parmi les hommes, qu'il ne 
se montre au milieu du siècle que pour faire du 
bien aux malheureux : c'est à ce prix qu'on accorde 
au prêtre le respect et la confiance. 11 perdra bien- 
tôt l'un et l'autre, si on le trouve à la porte des 
grands, s'il est embarrassé d'une épouse, si l'on se 
familiarise avec lui, s'il a tous les vices qu'on re- 
proche au mande, et si l'on peut un moment le 
soupçonner homme comme les autres hommes. 

• Hesp, » Lib. ti, ek Sacerd, 
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Enfin le vieillard chaste est une sorte de divi- 
nité : Priam, vieux comme le mont Ida, et blanchi 
comme le chêne du Gargare, Priam dans son palais, 
au milieu de ses cinquante fils, oFFre le spectacle le 
plus auguste de la paternité ; mais Platon sans épouse 
et sans famille, assis au pied d'un temple sur la 
pointe d'un cap battu des flots, Platon enseignant 
l'existence de Dieu à ses disciples, est un être bien 
plus divin : il ne tient point à la terre; il semble ap- 
partenir à ces démons^ à ces intelligences supé- 
rieures, dont il nous parle dans ses écrits. 

Ainsi la virginité, remontant depuis le dernier 
anneau de la chaîne des êtres jusqu'à l'homme, passe 
bientôt de l'homme aux anges, et des anges à Dieu, 
où elle se perd. Dieu brille à jamais unique dans les 
espaces de l'éternité, comme le soleil, son image, 
dans le temps. 

Concluons que les poètes et les hommes du goût 
le plus délicat ne peuvent objecter rien de rai- 
sonnable contre le célibat du prêtre, puisque la 
virginité fait partie du souvenir dans les choses 
antiques, des charmes dans l'amitié, du mystère 
dans la tombe, de l'innocence dans le berceau, de 
l'enchantement dans la jeunesse, de l'humanité dans 
le religieux, de la sainteté dans le prêtre et dans le 
vieillard, et de la divinité dans les anges et dans 
Dieu même. 
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CHAPITRE X. 

8UJTS 019 PAÉCÉDIITTS. 

LÉ HA-RfAGE. 

* L'Europe doit encore à TÉglise le petît nombre 
de bonnes loi» qu'elle possède. Il ny a peut-être 
point de circonstance en matière civile qui n'ait été 
prévue par le droit canonique , fruit de l'expérience 
de quinze siècles, et du génie des Innocent et des 
Grégoire. Les empereurs et les rois les plus sages, 
tels que Charlemagne et Alfred-le-Grand, ont cru 
lie pouvoir mieux faire que de recevoir dans le code 
■civil une partie de ce code ecclésiastique où vien- 
nent se fondre la loi lévitique, l'Evangile et le droit 
romain. Quel vaisseau pourtant que cette Eglise ! 
qu'il est vaste, qu'il est miraculeux! 

En élevant le mariage à la dignité de sacrement, 
Jésus-Christ nous a montré d'abord la grande figure 
de son union avec TÉglise. Quand on songe que le 
mariage est le pivot sur lequel roule l'économie so- 
ciale, peut-on supposer qu'il soit jamais assez saint? 
On ne sauroit trop admirer la sagesse de celui qui 
Ta marqué du sceau de la religion. 

L'Église a multiplié ses soins pour un si grand 
acte de la vie. Elle a déterminé les degrés de pa- 
renté où Tunion de deux époux seroit permise. Le 
droit canonique, reconnoissant les générations 
simples, en partant de la souche, a rejeté jusqu'à la 
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;quatiiàiQ6 le mariage ^ que le droit civil, en eMdp- 
tant les branches doubles, fixoit à la seconde : àinii 
le vduloit la loi d'arcade, insérée dans les Institutes 
de Justinien ^. 

Mais l'Église, avec sa sagesse accoutumée, a suivi 
-dans ce règlement le changement progressif des 
mœurs ^. Dans les premiers siècles du christianisme, 
la prohibition de mariage s'étendoit jusqu'au sep^ 
>tième degré ; quelques conciles même, tels que celui 
de Tolède ^ dans le sixième siècle, défendoient, 
d'une manière illimitée, toute union entre les mem- 
bres d'une même famille. 

L'esprit qui a dicté ces lois est digne de la pureté 
de notre religion. Les païens sont restés bien au- 
dessous de cette chasteté chrétienne. A Rome, le ma- 
xiage entre cousins-germains étoit permis; et Claude^ 
pour épouser Agrippine, fit porter une loi à la fa^ 
veur de laquelle loncle pouvoit s'unir à la nièce ^. 

. > Cane ^Lat., aa. 1205. * InsL Jost. de Nupt», tit. jl, 

3 ConciL Duziac, an. 814. La loi canonique a dû varier «elon les 
mœurs des peuples goth, vandale, anglois, franc, bourguigùon^ 
qui entroMDt tour à tour dans le sein de TÉglise. 
^ Conc, Toi., can. v. 

^ SuET., in Claud, A la vérité cette loi ne fut pas étendue, comme 
on rapprend par les fragments d*l)lpien, tit. v et vi, et elle fut 
abrogée par le codeThéodose, ainsi que celle qui conceriioit l«a 
cousins çermaiûs. Observons que, dans le christianisme, le pape 
a le droit de dispenser de la loi canonique, selon les circonstances. 
Comme une loi ne peut jamais être assez ^rénérale pour embrasser 
tous Us cas, cett« ressource des dispenses «t des exceptions étoh 
imaginée avec beaucoup de prudence. Au reste, les mariages entre 
frère* et sœurs dans Fancieu Testament tenoient k cette loi géné- 
rale de popuiAlipn» ^bolia, comm« Poua l'avons dit» 4 l'avènement 
de Jésus-Christ, lors du complément des rsoea. 
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Solan avoit laissé au frère la liberté jd'épouser sa 

sœur utérine '. 

L'Église n a pas borné là ses précautions. Après 
avoir suivi quelque temps le Lévitique, touchant 
\^^ Affinsy elle a fini par déclarer eDopéchements 
dirimants de mariage tous les degrés d'affînité cor- 
respondants aux degrés de parenté où le mariage 
est défendu ^. Enfin elle a prévu un cas qui avoit 
échappé à tous les jurisconsultes : ce cas est celui 
dans lequel un homme aurait entretenu un com- 
merce illicite avec une femme. L'Eglise déclare 
qu'il ne peut choisir une épouse dans la famille de 
celte femme, au dessus du second degré ^. Celte 
loi, connue très anciennement dans TEgliseS mais 
fixée par le concile de Trente, a été trouvée si belle, 
que le code françois, en rejetant la totalité du con- 
cile, fi'a pas laissé de recevoir le canon. 
. Au reste, les empêchements de mariage de pa- 
rent à parent, si multipliés par FEglise, outre leurs 
raisons amorales et spirituelles, tendent politique- 
ment à diviser les propriétés, et à empêcher qu'à la 
longue tous les biens de l'état ne s'accumulent sur 
quelques têtes. 

L'Église a conservé les fiançailles, qui remontent 
à une grande antiquité. Aulu-Gelle nous apprend 
qu'elles furent connues du peuple du Latium ^; les 
Romains les adoptèrent ^; les Grecs les ont suivies; 
elles étoient en henueur sous l'ancienne alliance; et 

« Plut., in Selon, • Conc, Lat. * Ibid., cap. ly, sess. 24. 
4 Orne, Ane,, cap. ult., an. 304. * Noct Jet,, lib. iv, cap. iT. 
^ L. 2, ff. de Spons, 
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dans la nouvelle^ Joseph fut fiancé à Marie, L'in- 
tention, de cette coutume est de laisser aux deusfi 
époux le temps. de se connoitre avant de s'unir'. 

Dans nos campagnes, les fiançailles se montroienè 
encore avec leurs grâces antiques. Par une belle 
matinée du mois d'août, un jeune paysan venoit 
chercher sa prétendue à la ferme de son futur 
beau-père. Deux ménétriers, rappelant nos anciens 
minstrelsy ouvroient la pompe en jouant sur leur 
violon des romances du temps de la chevalerie, ou 
des cantiques de pèlerins. Les siècles, sortis de 
leurs tombeaux gothiques, sembloient accompagner 
cette jeunesse avec leurs vieilles mœurs et leurs 
vieux souvenirs. L'épousée xecevoit du curé la bé- 
nédiction des fiançailles et déposoit sur l'autel une 
quenouille entourée de rubans. On retournoit en- 
suite. à la ferme; la dame et le seigneur du lieu, le 
curé et le juge du village s'asseyoient avec les futurs 
époux, les laboureurs et les matrones, autour d'une 
table où étoient servis le verrat d'Ëumée et le veau 
gras des patriarches. La fête se terminoit par une 
ronde dans la grange voisine ; la demoiselle du 
château dansoit, au son delà musette, une ballade 
avec le fiancé , tandis que les spectateurs étoient 
assis sur la gerbe nouvelle, avec leé souvenirs des 
filles de Jéthro, des moissonneurs de Booz, et des 
fiançailles de Jacob et de Rachel. 



> Saint Augustin en rapporte une raison aimable : OmsHtutum 
est, utjam pactœ sponsœ non statim tradantur, ne vilem habeat ma^ 
ritus datam , quam non suspiraverit sponsus diiatam* 

«BNIC DD CHRIST. T. U S 
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Là publication des bans suit les fiançailles. Cette 
excellente coutume ^ ignorée de l'antiquité, est én^ 
tièrement due à l'Église, il faut la reporter au delà 
du quatorzième siècle, puisqu'il en est fait mention 
dans une décrétale du pape innocent lil. Lie même 
pape Ta transformée en règle générale dans le con^ 
oile de Latran, le concile de Trente Ta renouTelée, 
et l'ordonnance de Blois l'a fait receroir parmi nous. 
L'esprit de cette loi est de prévenir les unions clan- 
destines, et d'avoir oonnoissance des empêchements 
de mariage qui peuvent se trouver entre les parties 
contractantes. 

Mais enfin le mariage chrétien s'avance ; il vient 
avec un tout autre appareil que les fiançailles. Sa 
démarche est grave et solennelle, sa pompe silen-** 
cieuse et auguste; Thomme est averti qu'il com^* 
mence une nouvelle carrière. Les paroles de la 
bénédiction nuptiale (paroles que Dieu mémepro^ 
nonça sur le premier couple du monde), en frap^ 
pant le mari d'un grand respect , lui disent qu'il 
remplit l'acte le plus important de la vie; qu'il Vâ^ 
comme Adam, devenir le chef d'une famille, et 
qu'il se charge de tout le fardeau de la condition 
humaine. La. femme n^est pas moins instruite, L'i'* 
mage des plaisirs disparoit à ses yeux devant celle 
des devoirs. Une voix semble lui crier du milieu 
de l'autel : « Eve! sais -tu bien ce que tu faisl^ 
Sais-tu qu'il n'y a plus pour toi d'autre liberté que 
celle de la tombe? Sais* tu ce que c'est que de 
porter dans tes entrailles mortelles l'homme im- 
mortel et fait à l'image d'un Dieu ? » Chez les an- 
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ciens, un hyménée n'étoit qu'une cérémonie pleine 
de scandale et de joie , qui n'enseignoit rien des 
graves pensées que le mariage inspire : le christia* 
nisme seul en a rétabli la dignité. 

C est encore lui qui , connoissant avant la phi* 
losophie dans quelle proportion naissent les deux 
sexes, a vu le premier que Thomme ne peut avoir 
qu'une épouse, et qu'il doit la garder jusqu'à la 
mort. Le divorce est inconnu dans l'Église catho* 
liqucv^i ce n'est chez quelques petits peuples de 
rillyrie, soumis autrefois à l'état de Venise, et qui 
suivent le rit grec '• Si les passions des hommes 
se sont révoltées contre cette loi, si elles n'ont pas 
aperçu le désordre que le divorce porte au sein 
des familles, en troublant les successions, en dé* 
naturant les affections paternelles, en corrompant 
le coeur, en faisant du mariage une prostitution 
civile, quelques mots que nous avons à dire ici ne 
seront pas sans doute écartés. 

Sans entrer dans la profondeur de cette matière, 
nous observerons que, si par le divorce on croit 
rendre les époux plus heureux (et c'est aujourd'hui 
le grand argument), on tombe dans une étrange 
erreur. Celui qui n'a point fait le bonheur d'une 
première femme, qui ne s'est point attaché à éoa 
épouse par sa ceinture virginale ou sa maternité 
première, qui n'a pu dompter ses passions au jou^ 
de la famille, celui qui n'a pu renfermer son cœur 
dans sa couche nuptiale ; celui-là ne fera jamais la 

* Fld, Fiu-Paolo, sur le concile de Trente, 
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félicité d'une seconde épouse : c'est en vain que 
vous y comptez. Lui-même ne gagnera rien à ces 
échanges : ce qu'il prend pour des différences d'hu- 
meur entre lui et sa compagne n'est que le pen- 
chant de son inconstance et l'inquiétude de son 
désir. L'habitude et la longueur du temps sont 
plu« nécessaires au bonheur, et même à l'amour, 
qu'on ne pense. On n'est heureux dans l'objet de 
son attachement que lorsqu'on a vécu beaucoup de 
jours, et surtout beaucoup de mauvais jours avec 
lui. Il faut se connoitre jusqu'au fond de lame; il 
faut que le voile mystérieux dont on couvroit les 
deux époux dans la primitive Église soit soulevé 
par eux dans tous ses replis, tandis qu'il reste 
impénétrable aux yeux du monde. Quoi ! sur le 
moindre caprice, il faudra que je craigne de me 
voir privé de ma femme et de mes enfants, que je 
renonce à l'espoir de passer mes vieux jours avec 
eux ? Et qu'on ne dise pas que cette frayeur me 
forcera à devenir meilleur époux : non; on ne s'at- 
tache qu'au bien dont on est sûr, on n'aime point 
une propriété que l'on peut perdre. 

Ne donnons point à THymen les ailes de l'Amour; 
ne faisons point d'une sainte réalité un fantôme 
volage. Une chose détruira encore votre bonheur 
dans vos liens d'un instant : vous y serez poursuivi 
par vos remords, vous comparerez sans cesse une 
épouse à l'autre, ce que vous avez perdu à ce que 
vous avez trouvé; et, ne vous y trompez pas, la 
balance sera toute en faveur des choses passées : 
ainsi Dieu a fait le cœur de l'homme. Cette distrac- 
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tiôn d'un sentiment par un autre empoisonnera 
toutes vos joies. Caresserez «vous votre nouvel en* 
fant, vous songerez à celui que vous avez délaissé. 
Presserez -vous votre femme sur votre cœur, votre 
coeur vous dira que ce n*est pas la première. Tout 
tend à Tunité dans l'homme : il n'est point heureux 
s'il se divise ; et, comme Dieu qui le fit à son image, 
son ame cherche sans cesse à concentrer en un 
point le passé, le présent et l'avenir'. 

Voilà ce que nous avions à dire sur les sacre* 
ments d'Ordre et de Mariage. Quant aux tableaux 
qu'ils retracent, il seroit superflu de les décrire. 
Quelle imagination a besoin qu'on l'aide à se repré^ 
senter ou le prêtre abjurant les joies de la vie pour 
se donner aux malheureux, ou la jeune fille se 
vouant au silence des solitudes pour trouver le 
silence du cœur, ou les époux promettant de s'ai- 
mer au pied des autels? L'épouse du chrétien n'est 
pas une simple mortelle; c'est un être extraordi- 
nairé, mystérieux, angélique; c'est la chair de lé 
chair, le sang du sang de son époux. L'homme, en 
s'unissant à elle, ne fait que reprendre une partie 
de sa substance; son ame ainsi que son corps sont 
incomplets sans la femme : il a la force ; elle a la 
beauté : il combat l'ennemi et laboure le champ 
de la patrie; mais il n'entend rien aux détails do- 
mestiques, la femme lui manque pour apprêter son 
repos et son lit. Il a des chagrins, et la compagne 
de ses nuits est là pour les adoucir; ses jours sont 

■ On peut consulter le livre de M. de Bonàld sur le Dii^rce : 
c'est un des meilleurs ouvrages qui aient para depuis long-temps. 
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mauvais et troublés, mais il trouve dea braachastea 
dans sa couche, et il oublie tous ses maux. Sans la 
fomme, il seroit rude, grossier, solitaire* La femme 
suspend autour de lui les fleurs de la vie, comme 
ces lianes des forêts qui décorent le tronc de$ 
chênes de leurs guirlandes parfumées. Enfin , Té* 
poux chrétien et son épouse vivent, renaissent et 
meurent ensemble ; ensemble ils élèvent les fruits 
de leur union ; en poussière ils retournent ensem-* 
ble , et se retrouvent ensemble par delà les limites 
du tombeau. 



i— »t— i— miHMiiwi 



CHAPITRE XI. 

L'filTBÉME-ONCTlON. 

Mais c'est à la vue de ce tombeau, portique bU 
lencieuz d'un autre monde, que le christianisme 
déploie sa sublimité. Si la plupart des cultes anti* 
ques ont consacré la cendre des morts, aucun n'a 
songé & préparer l'ame pour ces rivages inconnus 
dont on ne revient jamais. 

Venez voir le plus beau spectacle que puisse pré* 
senter la terre; venez voir mourir le fidèle. Cet 
homme n'est plus l'homme du monde, il n'appar* 
tient plus à son pays; toutes ses relations avec la 
société cessent Pour lut le calcul par le temps 
finît, et il ne date plus que de la grande èrç de 
réiermté. Un prêtre assis à son chevet le console* 
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Ce ministre Miint «'entretient a^ee Fagontsant de 
rimmortalité de son ame ; et la 8cène sublime que 
Taistiquité entière n'a présentée qu'une seule fois, 
dans le premier de ses philosophes mourants, cette 
scène se renouvelle chaque jour sur l'humhle gra- 
bat du dernier des chrétiens qui expire. 

Enfin le moment suprême est arrivé ; un sacre- 
ment a ouvert à ce juste les portes du monde, un 
sacrement va les clore; la religion le balança dans 
le berceau de la vie ; ses beaux chants et sa main 
materoelle l'endormiront encore dans le berceau 
de la mort. Elle prépare le baptême de cette se- 
condé naissance ; mata ce n'est plus l'eau qu'elle 
choisit, c'est l'huile, emblème de l'incorruptibilité 
céleste. Le sacrement libérateur rompt peu à peu 
les attaches du fidèle; son ame, à moitié échappée 
de son corps, devient presque visible sur son vi*^ 
sage« Déjà il entend les concerts des séraphins; déjà 
il est prêt à s'envoler vers les régions où l'invite 
cette Espérance divine, fille de la Vertu et de la 
Mort Cependant l'Ange de la paix, descendant vers 
ce juste, touche de son sceptre d'or ses yeux fati- 
gués, et les ferme délicieusement à la lumièrç. H 
meurt, et l'on n'a point entendu son dernier soupir; 
il meurt, et, long-temps après qu'il n'est plus, êes 
amis lont silence autour de sa couche, car ils croieniD 
qu'il sommeille encore : tant ce chrétien a passé 
avec douceur! 
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LIVRE SECOND. 

VERTUS ET LOIS MORALES. 



CHAPITRE PREMIER. 

VICES ET VERTUS SELON LA RELIGION. 

' La plupart des anciens philosophes ont fait le 
partage des vices et des vertus ; mais la sagesse de la 
religion l'emporte encore ici sur celle des hommes. 

Ne considérons d'abord que l'orgueil , dont 
l'Église fait le premier des vices. C'est le péché de 
Satan,, c'est le premier péché du monde. L'orgueil 
est si bien le principe du mal, qu'il se trouve mêlé 
aux diverses infirmités de l'ame ; il brille dans le 
souris de l'envie , il éclate dans les débauches de la 
volupté, il compte l'or de l'avarice, il étincelle dans 
lès yeux de la colère, et suit les grâces de la mol- 
lesse. 

C'est l'orgueil qui fit tomber Adam ; c'est l'orgueil 
qui armaCain de la massue fratricide; c'est l'orgueil 
qui éleva Babel et renversa Babylone. Par l'orgueil, 
Athènes se perdit avec la Grèce ; l'orgueil brisa le 
trône de Cyrus , divisa l'empire d'Alexandre , et 
écrasa Rome enfin sous le poids de l'univers. 

Dans les circonstances particulières de la vie. 
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Torgueil a des effets encore plus funestes. Il porte 
ses attentats jusque sur Dieu. 

£n recherchant les causes de Fathéisme, on est 
conduit à cette triste observation, que la plupart 
de ceux qui se révoltent contre le ciel ont à se 
plaindre en quelque chose de la société ou de la 
nature (excepté toutefois des jeunes gens séduits 
par le monde, ou des écrivains qui ne veulent faire 
que du bruit). Mais comment ceux qui sont privés 
des frivoles avantages que le hasard donne ou ravit 
dans sea caprices ne savent-ils pas trouver le re* 
mède à ce léger malheur, en se rapprochant de là 
Divinité? Elle est la véritable source des grâces: 
Dieu est si bien la beauté par excellence, que son 
nom seul prononcé avec amour suffit pour donner 
quelque chose de divin à l'homme le moins favorisé 
de la nature,. comme on Fa remarqué de Socrate. 
Laissons lathéisme à ceux qui, n'ayant pas assez 
de noblesse pour s'élever au dessus des injustices 
du sort, ne montrent dans leurs blasphèmes, que 
le premier .vice de l'homme chatouillé dans sa 
partie la plus sensible. 

Si rÉglise a donné la première place à l'orgueil 
dans Téchelle des dégradations humaines, elle n'a 
pas classé moins habilement les six autres vices ca^ 
pitaux. il ne faut pas croire que l'ordre où nous les 
voyons rangés soit arbitraire : il suffit de l'examiner 
pour s'apercevoir que la religion passe excellem* 
ment, de ces crimes qui attaquent la société en gé- 
néral , à ces délits qui ne retombent que sur le cou- 
pable.Âinsi, par exemple, l'envie, laluxure, l'avarice 
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et la colère suivent immédiatement Torgueil, parce 
que ce sont des vices qui s exercent sur un sujet 
étranger, et qui ne vivent qu'au milieu des hommes, 
tandis que la gourmandise et la paresse, qui vien* 
nent les dernières, sont des inclinations solitaires 
et honteuses, réduites & chercher en elles-mêmes 
leurs principales voluptés. 

Dans les vertus préférées par le christianisme, et 
dans le rang qu'il leur assigne, même connoissance 
de la nature. Avant Jésus-Christ, l'ame de l'homme 
étoit un chaos ; le Verbe se fit entendre , aussitôt 
tout se débrouilla dans le monde intellectuel, 
comme à la même Parole tout s'étoit jadis arrangé 
dans le monde physique : ce fut la création morale 
de l'univers. Les vertus montèrent comme des feux 
purs dans les cieux : les unes, soleils éclatants 5 
appelèrent les regards par leur brillante lumière; 
les autres, modestes étoiles, cherchèrent la pudeur 
des ombres, où cependant elles ne purent se ca- 
cher. Dès lors on vit s'établir une admirable ba*- 
lanoe entre les forces et les foiblesses ; la religion 
dirigea ses foudres contre l'orgueil, vice qui se 
nourrit de vertus : elle le découvrit dans les replis 
de nost^œurs, elle le poursuivit dans ses métamor^ 
phoêes ; les sacrements marchèrent contre lui en 
une armée sainte, et l'Humilité, vêtue d'un sac, les 
mns ceints d'une corde> les pieds nus, le front cou- 
vert de cendre, les yeux baissés et en pleurs, de-* 
vtot uqe de» premières vertus du fidèle. 
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CHAPITRE IL 

DE LA FOI. 

Et quelle» étoient les vertus tant recommandées 
par les Sages de la Grèce ? La force, la tempérance 
et la prudence. Jésus-Christ seul pouvoit enseigner 
au monde que la foi, Tespérance et la charité sont 
des vertus qui conviennent à Tignorance comme à 
la misère de l'homme. 

C'est une prodigieuse raison, sans doute, que 
celle qui nous a montré dans la foi la source des 
vertus. 11 n'y a de puissance que dans la conviction^ 
Un raisonnement n'est fort, un poëmé n'est divin, 
une peinture n'est belle, que parce que l'esprit ou 
l'ceil qui en juge est convaincu d'une certaine vé« 
rite cachée dans ce raisonnement, ce poëme, ce 
tableau. Un petit nombre de soldats persuadés de 
l'habileté de leur général peuvent enfanter des mi*^ 
racles. Trente^cinq mille Grecs suivent Alexandre à 
la conquête du monde; Lacédémone se \ confie en 
Lycurgue, et Lacédémone devient la plus sage des 
cités; Babylone se présume faite pour les gran^- 
deurs, et les grandeurs se prostituent à sa foi mom 
daine : un oracle donne la terre aux Romains, et 
les Romains obtiennent la terre; Colomb, seul de 
tout un monde , s'obstine à croire à un nouvel unî'*- 
vers; et un nouvel univers sort des flots. L'amitié, 
le patriotisme, l'amour, tous les sentiments nobles, 
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sont aussi une espèce de foi. C'est parce qu'ils ont 
cru que les Codrus, les Pylade, les Régulus, les 
Arrie, ont fait des prodiges. Et voilà pourquoi ces 
cœurs qui ne croient rien, qui traitent d'illusions 
les attachements de Tame, et de folie les belles ac- 
tions, qui regardent en pitié Timagination et la 
tendresse du génie; voilà pourquoi ces cœurs n'a- 
chèveront jamais rien de grand, de généreux : ils 
n'ont de foi que dans la matière et dans la mort, 
et ils sont déjà insensibles comme l'une , et glacés 
comme Tautre. 

Dans le langage de l'ancienne chevalerie, bailler 
sa foi\ étoit synonyme de tous les prodiges de 
l'honneur. Roland , Du Guesclin , Bayard , étoient 
de /eaux chevaliers, et les champs de Roncevaux, 
d'Auray, de Bresse, les descendants des Maures^ 
des Anglois, des Lombards, disent encore aujour* 
d'hui quels étoient ces hommes qui prétoientyc;/:>^ 
hommage à leur Dieu , leur dame et leur roL Que 
d'idées antiques et touchantes s'attachent à notre 
iïeul mot Ae/ojer, dont l'étymologie est si remar- 
quable! Citerons-nous les martyrs, aces héros qui, 
selon saint Ambroise, sans armées, sans légions^ 
ont vaincu les tyrans, adouci lés lions, 6té au feu sa 
violence, et au glaive sa pointe'?» La foi même, 
envisagée sous ce rapport, est une force si terrible, 
qu'elle bouleverseroit le monde, si elle étoit appli* 
quée à des fins perverses. Il n'y a rien qu'un homme, 
«m% le joug d'une persuasion intime, et qui soumet 

, ' AttiROi. , <& QO^i C«p. XXKY. 
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sans condition sa raison à celle d'un autre homme, 
ne soit capable d'exécuter. Ce qui prouve que les 
plus éminentes vertus, quand on les sépare de Dieu, 
et qu'on les veut prendre dans leurs simples rap- 
ports moraux, touchent de près aux plus grands 
vices. Si les philosophes avoient fait cette obser- 
vation, ils ne se seroient pas tant donné de peine 
pour fixer les limites du bien et du mal. Le chris- 
tianisme n'a pas eu besoin, comme Âristote, d'in- 
venter une échelle, pour y placer ingénieusement 
une vertu entre deux vices; il a tranché la difficulté 
d'une manière sure, en nous montrant que les vertus 
ne sont des vertus qu'autant qu'elles refluent vers 
leur source, c'est-à-dire vers Dieu. 

Cette vérité nous restera assurée, si nous appli- 
quons la foi à ces mêmes affaires humaines, mais 
en la faisant survenir par l'entremise des idées re- 
ligieuses. De la foi vont naître les vertus de la so- 
ciété, puisqu'il est vrai, du consentement unanime 
des sages, que le dogme qui commande de croire 
en un Dieu rémunérateur et vengeur est le plus 
ferme soutien de la morale et de la politique. 

Enfin, si vous employez la foi à son véritable 
usage *, si vous la tournez entièrement vers le Créa- 
teur, si vous en faites l'œil intellectuel par qui vous 
découvrez les merveilles de la Cité sainte et l'em- 
pire des existences réelles, si elle sert d'ailes à votK 
ame, pour vous élever au dessus des peines de la 
vie, vous reconnoitrez que les Livres saints n'ont 

' Fojfe» U note D y à la fia du yolume. 
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paQ trop exalté cette yertu, lorsqu'ils ont pin4é clet 
prodiges qu on peut faire avec elle. Foi céleste 1 Foi 
consolatrice I tu fais plus qae de transporter les 
montagnes, tu soulèves les poids accablants qui 
pèsent'sur le cœur de rhomme! 
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CHAPITRE III. 

DE l'eSPIRÂNOE et DB LA OHÂRITi. 

L'espérance^ seconde vertu théologale, a presque 
la même force que la foi : le désir est le père de 
la puissance; quiconque désire fortement obtient. 
« Cherchez^ a dit Jésus -Christ, et vous trouverez; 
frappez, et Ton vous ouvrira. » Pythagore disoît, 
dans le même sens : La puissance habite auprès de 
la nécessité; car nécessité implique privation, et la 
privation marché. avec le désir. Père de la puis-* 
sance, le désir ou l'espérance est un véritable génie ; 
il a cette virilité qui enfante, et cette soif qui ne 
s'éteint jamais. Un homme se voit*il trompé daos 
ses projets, c'est qu'il n'a pas désiré avec ardeur; 
c'est qu'il a manqué de cet amour qui saisit tdt ou 
tard l'objet auquel il aspire, de cet amour qui| 
dans la Divinité, embrasse tout et jouit de tous les 
mondes, par une immense espérance toujours sa** 
tisfaite , et qui renaît toujours. 

Il y a cependant une différence essentielle entre 
la foi , et l'espérance considérée comme force. La 
foi a son foyer hors de nous; elle nous vient d'un 
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objet étranger; Fetpérance, âu contraire, natt au 
dedans de nous, pour se porter au dehors. On 
nous iuDipose la première, notre propre désir fait 
jmive la seconde; celle-là est une obéissance, celle-* 
ci un amour. Mais , comme la foi engendre plus 
fecilenoient les autres vertus, comme elle découle 
directement de Dieu, que par conséquent étant 
UDc émanation de TËternel , elle est plus belle que 
Vespérance, qui n'est qu'une partie de Thomme, 
Y£(;\lse a dû placer la foi au premier rang. 

Mais Tespérance offre en elle-même un caractère 
particulier : c'est celui qui la met en rapport avec 
nos misères. Sans doute elle fut révélée par le ciel, 
cette religion qui fit une vertu de l'espérance! Cette 
nourrice des infortunés, placée auprès de l'homme, 
comme une mère auprès de son enfent malade, le 
berce dans ses bras, le suspend à sa mamelle inta» 
rissable, et l'abreuve d'un lait qui calme ses dou* 
leurs. Elle veille à son chevet so|j^ire, elle Tendon 
par des chants magiques. I^est-*il pas surprenant 
de voir Tespérance, qu'il est si doux de garder, et 
qui semble un mouvement i^turel de l'âme, de la 
voir se transformer, pour'le chrétien, ep une vertu 
rigoureusement exigée ? En sjprte que, quoi qu'il 
fasse, on l'oblige de boiqe à^longs traits à cette 
coupe enchantée, où tant de Misérables s'estlme- 
roient heureux de mouilleriun fpstant leurs lèvres» 
Il y a plus (et c'est ici la merve^le),nl sera récom* 
pensé cCaçoir espéré y autre inept A^ avoir fait son 
propre bonheur. Le fidèle, toujours militant dans la 
vie 9 toujours aux prises avec l'ennemi, est traité 
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par la religion, dans 8a défaite, comme ces géné^ 
raux vaincus que le Sénat romain recevoit en triom- 
phe, par la seule raison qu'ils n'avoient pas déses- 
péré du salut final. Mais si les anciens attribuoient 
quelque chose de merveilleux à Thomme que Tes* 
poir n'abandonne jamais, quauroient-ils pensé du 
chrétien, qui, dans son étonnant langage, ne dit 
plus entretenir, mais pratiquer l'espérance ? 

Quant à la charité, fille de Jésus-Christ, elle si« 
gnifie, au sens propre, grâce et joie. La religion, 
voulant réformer le cœur humain, et tourner au 
profit des vertus nos affections et nos tendresses, 
a inventé une uoxxyeWe pcusion : elle ne s'est servie 
pour l'expriqier ni du mot d'amour, qui n'est pas 
assez sévère, ni du mot d'amitié, qui se perd au 
tombeau , ni du mot de pitié , trop voisin de l'or- 
gueil; mais elle a trouvé l'expression de charitas, 
charité, qui renferme les trois premières, et qui 
tient en même t^ps à quelque chose de céleste- 
Par là, elle dirige nos penchants vers le ciel, en les 
épurant et les reportant au Créateur; par là, elle 
nous enseigne cette vérité merveilleuse, que les 
hommes doivent, pour ainsi dire, s'aimer à travers 
Dieu, qui spiritualise leur amour, et n'en laisse que 
l'immortelle essence, eq lui servant de passage. 

Mais, si la charitë est une vertu chrétienne, di- 
rectement émanée, de l'Éternel et de son Verbe, 
elle est aussi ^en étroite alliance avec la nature. 
C'est à cette harmonie continuelle du ciel et de la 
terre, de Dieu et de l'humanité, qu'on reconnoit 
le caractère de la vraie religion. Souvent les insti- 



Digitized by 



Google 



DU GHIIISTIANISME. 81 

talions morales et politiques de Fantiquité sont en 

contradiction avec les sentiments de Tame. Le 

christianisme, au contraire, toujours d'accord avec 

les cœurs, ne commande point des vertus abstraites 

et solitaires, mais des vertus tirées de nos besoins 

et utiles à tous. Il a placé la charité comme un puits 

d'abondance dans les déserts de la vie. « La charité 

e»t patiente, dit l'Apôtre; elle est douce, elle ne 

cherche à surpasser personne, elle n'agit point 

avec témérité, elle ne s'enfle point. 

c£iie n'est point ambitieuse; elle ne suit point 
ses intérêts; elle ne s'irrite point; elle ne pense 
point le mal. 

• Elle ne se réjouit point dans l'injustice; mais 
elle se plait dans la vérité. 

« Elle tolère tout, elle croit tout, elle espère tout, 
elle souffre tout'.» 

CHAPITRE IV. 

DES LOIS MORALES OU DU DËGALOGUE. 

II est humiliant pour notre orgueil de trouver 
que les maximes de la sagesse humaine peuvent se 
renfermer dans quelques pages. Et dans ces pages 
encore, conibien d'erreurs ! Les lois de Minbs et de 
Lycurgue ne sont restées debout, après la chute 

' S. ?kVL, ad Corinth., cap. xiit, v. 4 et teq. 

GÉNIE PU CHRIST. T. I. S 



Digitized by 



Google 



82 GÉNIE 

des peuples pour lesquels elles furent érigées, que 
comme les pyramides des déserts , immortels pa- 
lais de la mort. 

Lois du second Zoroaslre. 

Le temps sans bornes et inôréé est le créateur 
de tout. La parole fut sa fille ; et de sa fille naquit 
Orsmus, dieu du bien, et ^nmhan, dieu du naal. 

Invoque le taureau céleste, père de l'herbe et de 
l'homme. 

L^œuvre la plus méritoire est de bien labourer 
son champ. 

Prie avec pureté de pensée, de parole et d'ac- 
tion '. 

Enseigne h bien et le mal à ton fils âgé de cinq 
ans^. 

Que la loi frappe l'ingrat ^. 

Qu'il meure, le fils qui a désobéi trois fois à son 
père. 

La loi déclare impure la femme qui passe à un 
second hymen. 

Frappe le faussaire de verges. 

Méprise le menteur. 

A la fin et au renouvellement de Tannée, observe 
dix jours de fêtes. 

' Zendr*Jsf€St€L 

•XiNOi^H.i Cfr^; Put., dt Lt^,, lib. u. 

3 Xknoph. , ib. 
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Lois indiennes. 

L'univers est Wiehnou. 

Tout ce qui a été, c'est lui ; tout ce qui est , c'est 
lui ; tout ce qui sera, c'est lui. 

Hommes, soyez égaux. 

Aime la vertu pour elle; renonce au fruit de tes 
œuvres. 

Mortel , sois sage , tu seras fort comme dix mille 
éléphants. 

L'ame est Dieu, 

Confesse les fautes de tes enfants au soleil et 
aux hommes, et purifie-toi dans l'eau du Gange'. 

Lois égyptiennes. 

Cnef , dieu universel, ténèbres inconnues, obtoii- 
rite impénétrable. 

Osiris est le dieu bon; Typhon le dieu méchant. 

Honore tes parents. 
' Suis la profession de ton père. 

Sois vertueux; les juges du lac prononceront 
après ta mort sur tes œuvres. 

Lave ton corps deux fois le jour et deux fois la 
nuit. 

Vis de peu. 

Ne révèle point les mystères '. 

' Pr. des Br. Hist. ofind.; Diod. Sic, etc. 
*Heroû., lib. u;Pi.AT., deLeg,; PLDT.,flfe Is. et Os, 
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Lois de Minos. 

Ne jure point par Ie8 dieux. 

Jeune homme , n'examine point la loi. 

La loi déclare infâme quiconque n'a point d'ami. 

Que la femme adultère 8oit couronnée de laine 
et vendue. 

Que yo8 repas soient publics, votre vie frugale, 
et vos danses guerrières '. 

(Nous ne donnerons point ici les lois de Lycur- 
gue, parce qu'elles ne font en partie que répéter 
celles de Minos.) 

Lois de Solon. 

Que l'enfant qui néglige d'ensevelir son père, 
que celui qui ne le défend point, meure. 

Que le temple soit interdit à l'adultère. 

Que le magistrat ivre boive la ciguë. . 

La mort au soldat lâche. 

La loi permet de tuer le citoyen qui demeure 
neutre au milieu des dissensions civiles. 

Que celui qui veut mourir le déclare à l'archonte 
et meure. 

Que le sacrilège meure. 

Épouse, guide ton époux aveugle. 

L'homme sans mœurs ne pourra gouverner \ 



» Arist. , Pol.; Plat. , de Leg, 
«Plut., in Vit, Sol.,- Tit. Liv. 
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Lois primitwes de Rome. 

Honore la petite fortuné. 
Que rhomme soit laboureur et guerrier. 
Réserve le vin aux vieillards. 
Condamne à mort le laboureur qui mange le 
bceuf^ 

. Lois des Gaules ou des Druides. 

L'univers est éternel, Famé immortelle. 

Honore la nature. 

Défendez votre mère, votre patrie, la terre. 

Admets la femme dans tes conseils. 

Honore l'étranger, et mets à part sa portion dans 
ta récolte. 

Que rinfame soit enseveli dans la boue. 

N'élève point de temple, et ne confie l'histoire 
du passé qu'à ta mémoire. 

Homme, tu es libre : sois sans propriété. 

Honore le vieillard, et que le jeune homme ne 
puisse déposer contre lui. 

Le brave sera récompensé après la mort, et le 
lâche puni^. 

Lois de Pythagore. 

Honore les dieux immortels, tels qu'ils sont éta- 
blis par la loi. 
Honore tes parents. 

« PtDT., in Num.; TiT. Liv. 

* Tac», de Mor, Germ.; Strab. C^s. , Com. Edda, etc. 
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Fais ce qui n'affligera pas ta mémoire. 

N'admets point le sommeil dans tes yeux avant 
d'avoir examiné trois fois dans ton ame les œuvres 
de ta journée. 

Demande-toi : Où ai-je été? Qu'ai-je fait? Qu'au- 
rois^je dû faire ? 

Âiîisi, après une vie sainte, lorsque ton corps 
retournera aux éléments, tu deviendras immortel 
et incorruptible : tu ne pourras plus mourir'. 

Tel est à peu près tout ce qu'on peut recueillir 
de cette antique sagesse des temps, si fameuse. La, 
Dieu est représenté comme quelque chose d'obscur; 
sans doute, mais à force de lumière : des ténèbres 
couvrent la vue lorsqu'on cherche à contempler le 
soleil. Ici, rhomme sans ami est déclaré infâme; ce 
législateur a donc déclaré infâmes presque tous les 
infortunés? Plus loin, le suicide devient loi; enfin, 
quelques uns de ces sages semblent oublier entière- 
ment un Être suprême. Et que de choses vagues, 
incohérentes, communes, dans la plupart de ces; 
sentences! Les sages du Portique et de l'Académie 
énoncent tour à tour des maximes si contradic- 



' On pourroit ajouter à cette table un extrait de la République 
de Platon, ou plutôt des douze livres de ses lois, qui sont, à 
notre avis, son meilleur ouvrage, tant par le beau tableau des 
trois vieillards qui discourent en allant à la fontaine, que par la 
raison qui règne dans ce dialogue. Mais ces préceptes n'ont point 
été mis en pratique ; ainsi nous nous abstiendrons d'en parler. 

Quant au Coran , ce qui s'y trouve de saint et de juste est em- 
prunté presque mot pour mot de nos livres sacrés ; le r^tc est 
une compilation rabbinique. 
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toires, qu^on peut souvent prouver par ie mémo' 
livre que «on auteur croyoit et ne croyoit point en* 
Dieu, qu'il reconnoissoit et ne reconnoissoit point 
une vertu positive, que la liberté est le premier 
des biens, et le despotisme le meilleur des gou- 
vernements. 

Si, au milieu de tant de perplexités, on voyoit 
paroitre un code de lois morales, sans contradic- 
tions, sans erreurs, qui ftt cesser nos incertitudes , 
qui noua apprit ce que nous devons croire de Dieu, 
et <{uel8 sont nos véritables rapports avec les hom- 
mes; si ce code s'annonçoit avec une assurance 
de ton et une simplicité de langages inconnues jus- 
qu'alors, ne foudroit-il pas en conolure que ces 
lois ne peuvent émaner que du ciel? Nous les avons, 
œs préceptes divins : et quels préceptes pour le 
sage! et quel tableau pour le poëtel 

Voyez cet homme qui descend de ces hau- 
teurs brûlantes. Ses mains soutiennent une table de 
pierre sur sa poitrine, son front est orné de deux 
rayons de feu , son visage resplendit des gloires du 
Seigneur, la terreur de Jéhovah le précède : à 
l'horizon se déploie la chaîne du Liban avec ses 
éternelles neiges et ses*cèdres fuyant dans le ciel. 
Prosternée au pied de la montagne, la postérité de 
Jacob se voile la tète dans la crainte de voir Dieu 
et de mourir. Cependant les tonnerres se taisent, 
et voici venir une voix : 

Écoute, ô toi Israël, moi Jéhovah, tes Dieux^y 
* On donne le Décalo^e mot à mot d^ rbét^reu^ à cao^e de cette 
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qui t'ai tiré de H terre de Mitzraïm, de la maison 

de servitude, 

1 II ne sera point à toi d'autres Dieux devant 
ma face. 

2 Tu ne te feras point djdole par tes mains, ni 
aucune image de ce qui est dans les étonnantes 
eaux supérieures 9 ni sur la terre au dessous, 
ni dans les eaux sous la terre. Tu ne t'incli- 
neras point devant les images, et tu ne les 
serviras point; car moi, je suis Jéhovah, tes 
Dieux f le Dieu fort, le Dieux jaloux, poursui* 
vant l'iniquité des pères, l'iniquité de ceux qui 
me haïssent, sur les fils de la troisième et de 
la quatrième génération ,• et je fais mille foM 
grâces à ceux qui m'aiment et qui gardent mes 
commandements. 

3 Tu ne prendras point le nom de Jéhovah , tes 
Dieux f en vain; car il ne déclarara point in- 
nocent celui qui prendra son nom en vain. 

4 Souviens-4oi du jour du sabbath pour le sanc- 
tifier. Six jours tu travailleras, et tu feras ton 
ouvrage, et le jour septième de Jéhovah, tes 
Dieux, tu ne feras auôun ouvrage, ni toi, ni 
ton fils, ni ta fille, ni ton serviteur, ni ta ser- 
vante, ni ton chameau, ni ton hôte, devant tes 
portes; car en six jours Jéhovah fit les mer^ 
s^eilleuses eaux supérieures S la terre et la mer, 

expression, tes Dieux, qu'aucune version n'a rendue. Fbjrezla. 
note £ , à la fin du volume. 
' Cette traduction «f t loin de donner une idée de la magnificence 
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et tout ce qui est en elles, et se reposa le 
septième : or Jéhovah le bénit et le sanctifia. 

5 Honore ton père et ta mère, afin que tes jours 
soient longs sur la terre, et par delà la terre 
que Jéhovah, tes Dieux ^ t'a donnée. 

6 Tu ne tueras point 

7 Tu ne seras point adultère. 

8 Tu ne voleras point. 

9 Tu ne porteras point contre ton voisin un faux 
témoignage. 

iO Tu ne désireras point la maison de ton voisin, 
ni la femme de ton voisin, ni son serviteur, ni 
sa servante, ni son bœuf ,. ni son âge, ni rien 
de ce qui est à ton voisin. 

Voilà les lois que l'Éternel a gravées, non seu- 
lement sur la pierre de Sinaï, mais encore dans le 
cœur de l'homme. On est frappé d'abord du carac- 
tère d'universalité qui distingue cette table divine 
des tables humaines qui la précèdent. C'est ici la 
loi de tous les peuples, de tous les climats, de tous 
les temps. Pythagore et Zoroastre s'adressent à des 
Grecs et à des Mèdes; Jéhovah parle à tous les 
hommes : on reconnoit ce père tout-puissant qui 
veille sur la création , et qui laisse également tom- 
ber de sa main le grain de blé qui nourrit l'insecte, 
et le soleil qui l'édaire. 

du texte. Shamajim est une sorte de cri d'admiration , comme la 
voix d'un peuple qui , ei^ regardant le firmament , s'écrieroit ; 
Voyez ces eaux miraculeuses suspendues en voûtes sur nos têtes! ces 
dômes de cristal et de diamant! On ne peut rendre en François, dans 
la traduction d'une loi , cette poésie qu'exprime tin seul mot. 
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Ri^n n'est ensuite plus admirable, dans leur sim« 
plicité pleine de justice, que ces lois morales des 
Hébreux. Les païens ont recommandé d'honorer les 
auteurs de nos jours : Solon décerne la mort au 
mauvais fils. Que fait Dieu? il promet la vie à la 
piété filial. Ce commandement est pris à la source 
même de la nature. Dieu fait un précepte de Tamour 
filial ; il n'en fait pas un de l'amour paternel ; il 
savoit que le fils, en qui viennent se réunir lès 
souvenirs et les espérances du père, ne seroit sou- 
vent que trop aimé de ce dernier : mais au fils il 
commande d'aimer, car il connoissoit l'inconstance 
et l'orgueil de la jeunesse. 

A la force du sens interne se joignent, dans le 
Décalogue, comme dans les autres œuvres du 
Tout-Puissant , la majesté et la grâce des formes. 
Le Brachmane exprime lentement les trois pré* 
sences de Dieu; le nom de Jéhovah les énonce en 
un seul mot; ce sont les trois temps du verbe ét^^y 
unis par une combinaison sublime : havak, il fut; 
homh^ étant, ou il est; ety>, qui, lorsqu'il se trouve 
placé devant les trois lettres radicales d'un verbe, 
indique le futur, en hébreu, il sera. 

Enfin , les législateurs antiques ont marqué dans 
leurs codes les époques des fêtes des nations; mais 
le jotir du repos d'Israël est le jour même du repos de 
Dieu. L'Hébreu , et son héritier le Gentil , dans les 
heures de son ob^ur travail, n a rien mQin% d^v^nt 
les yeux que la création successive de Tunivers. La 
Grèce, pourtant si poétique , n'a jamais songé à rap- 
porter lea ^ns du laboureur ou de lartisan à ces 
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&ineuiL imtabti où Dieu créa la lumière, traça la 
route au soleil, et anima le cœur de Fhomme. 

Lois de Dieu, que vous ressemblez peu à celles* 
des hommes! Eternelles comme le principe dont 
vous êtes émanées, c'est en vain que les siècles 
s'écoulent; vous résistez aux siècles, à la persécu- 
tion, et à la corruption même des peuples. Cette 
législation religieuse, organisée au sein des législa- 
tions politiques (et néanmoins indépendante de 
leurs destinées), est un grand prodige. Tandis que 
les formes des royaumes passent et se modifient, 
que le pouvoir roule de main en main au gré du 
sort, quelques chrétiens, restés fidèles au milieu 
des inconstances de la fortune, continuent d'adorer 
le même Dieu, de se soumettre aux mêmes lois, 
sans se croire dégagés de leurs liens par les révo- 
lutions, le malheur et l'exemple. Quelle religion 
dans l'antiquité n'a pas perdu son influence morale 
en perdant ses prêtres et ses sacrifices? Où sont les 
mystères de l'antre de Trophooius et les secrets de 
Gérés -Éleusine? Apollon n'est-il pas tombé avec 
Delphes, Baal avec Babylone, Sérapis avecThèbes, 
Jupiter avec le Capitole? Le christianisme seul a 
souvent vu s'écrouler les édifices où se célébroient 
ses pompes sans être ébranlé de la chute. Jésus- 
Christ n'a pas toujours eu des temples, mais tout 
est temple au Dieu vivant, et la maison des morts, 
et la caverne de la montagne, et surtout le cœur 
du juste; Jésus- Christ n'a pas toujours eu des au- 
tels de porphyre, des chaires de cèdre et d'ivoire, 
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et des heureux pour serviteurs : mais une pierre 
au désert suffit pour y célébrer ses mystères, un 
arbre pour y prêcher ses lois, et un lit d'épines 
pour y pratiquer 9es vertus. 
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LIVRE TROISIÈME; 

VÉRITÉS DES ÉCRITURES; CHUTE DE L'HOMME. 



CHAPITRE PREMIER. 

SUPÉRIORITÉ DE LA TRADITION DE MOlSE 
SUR TOUTES LES AUTRES GOSMOGONIES. 

11 y a des vérités que personne ne conteste, 
quoiqu'on n'en puisse fournir des preuves immé- 
diates : la rébellion et la chute de l'esprit d'orgueil, 
la création du monde, le bonheur primitif et le 
péché de l'homme, sont au nombre de ces vérités. 
11 est impossible de croire qu'un mensonge absurde 
devienne une tradition universelle. Ouvrez les li- 
vres du second Zoroastre, les dialogues de Platon 
et ceux de Lucien, les traités moraux de Plutarque, 
les fastes des Chinois, la Bible des Hébreux, les 
Edda des Scandinaves ; transportez-vous chez les 
Nègres de l'Afrique S ou chez les savants prêtres 
de l'Inde : tous vous feront le récit des crimes du 
dieu du mal; tous vous peindront les temps trop 
courts du bonheur de l'homme, et les longues ca- 
lamités qui suivirent la perte de son innocence. 

» Foj^z U note F, a la fin du volame. 
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VolbJre avance quelque part que nous avons la 
plus méchante copie de toutes les TRADITIONS sur 
l'origine du monde et sur les éléments physiques 
et moraux qui le composent. Préfère-t-il donc la 
cosmogonie des Egyptiens, le grand œuf ailé des 
prêtres de Thèbes ' ? Voici ce que débite gravement 
le j^lus ancien des historiens après Moïse : 

.a Le principe de l'univers étoit un air sombre et 
tempéteux/un vent fait d'un air sombre et d'un 
turbulent chaos. Ce principe étoit sans bornes ^ et 
n'avoit eu, pendant longtemps, ni limite, ni figure. 
Mais quand ce vent devint amoureux de ses propres 
principes, il en résulta une mixtion, et cette mix- 
tion fut appelée désir ou amour; 

«Cette mixtion, étant complète, devint le com- 
mencement de toutes choses; mais le vent ne con- 
noissoit point son propre ouvrage, la mixtion. Celle- 
ci engendra à son tour, avec le vent son père , mût 
ou le limon y et de celui-^ci sortirent toutes les géné- 
rations de l'univers*. » 

Si nous passons aux philosophes grecs. Thaïes, 
fondateur de la secte Ionique, reconnoissoit l'eau 
€omme principe universel^. Platon prétendoit que 
la Divinité avoit arrangé le monde, mais, qu'elle 
«l'avoil pu le créera. Dieu, dit -il, a formé l'uni- 
vers d'après le modèle existant de toute éternité 

* HimOB* , lib. n ; Diod. Sic. 

* Sakqv. ap. EusBB. , Prœpar, Ewmg., lib. i , cap. x. 
3Cic. , de Nat. Deor,, lib. i , n** 25. 

4 Jim,, p. 28 ; Dioo. Laert., lib. m ; Pldt., de Gen* Jnim., p. 78. 
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en lui-même '• he$ objeto yisibles ne aont que les 
ombres des idées de Dieu, seules yéritables sub- 
stances ^. Dieu fit en outre couler un souffle de sa 
vie dans les êtres. Il en composa un troisième prio- 
cipe à la fois esprit et matière, et ce principe elt 
appelé Vame du monde ^. 

Âristote raisonnoit comme Platon sur Torigine 
de l'univers; mais il imagina le beau système de la 
chaîne des ôtres; et, remontant d'action en action, 
il prouva qu'il existe quelque part un premier 
iDobile K 

Zenon soutenoit que le monde s'arrangea par sa 
propre énergie ; que la nature est ce tout qui com- 
prend tout ; que ce tout se compose de deux prin- 
cipes, l'un actif, l'autre passif, non existant séparés, 
mais unis ensemble; que ces deux principes sont 
soumis à un troisième, la fatalité; que Dieu, la 
matière, la fatalité, ne font qu'un ; qu'ils composent 
à la fois les roues, le mouvement, les lois de la 
machine, et obéissent comme parties aux lois qu'ils 
dictent comme tout^. 

Selon la philosophie d'Épicure, l'univers existe 
de toute éternité. Il n'y a que deux choses dans la 
nature, le corps et le vide^ 

«Plat., TYm., p. 29. > Id„ Rep„ lib. vu, pag. 61S. 

3 /A Hm., pag. 34. 

< Arist., de Gen. Jn., lib. u, cap. m ; lUeL, lib. xi , cap. v. De C^, 
lib. XI , cap. m , etc. 

• * LiERT. , 1. V ; Stob., EccL Phys., c. xiv *, Senec. , Consol,, e. xxix ; 
Cic, de Nat, Deon; Anton., liv. vu. 

^ LucRBT., lib. u ; Laert., lib. x. 
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Les corps se composent de l'agrégation de par- 
ties de matière infiniment petites, les atomes, qui 
ont un mouvement interne, la gravité : leur révo- 
lution se feroit dans le plan vertical, si, par une 
loi particulière, ils ne décrivoient une ellipse dans 
le vide^ 

Épicure supposa ce mouvement de déclinaison, 
pour éviter le système des fatalistes, qui se repro- 
dulroit par le mouvement perpendiculaire de l'a- 
tome. Mais rhypothèse est absurde ; car, si la dé- 
clinaison de l'atome est une loi, elle est de nécessité, 
et comment une cause obligée produira-t-elle un 
effet libre ? 

La terre, le ciel, les planètes, les étoiles, les 
plantes, les minéraux, les animaux, en y compre- 
nant l'homme, naquirent du concours fortuit de ces 
atomes; et lorsque la vertu productive du globe se 
fut évaporée, les races vivantes se perpétuèrent 
par la génération *• 

Les membres des animaux, formés au hasard, 
n'avoient aucune destination particulière : l'oreille 
concave n'étoit point creusée pour entendre, l'œil 
convexe arrondi pour voir; mais, ces organes se 
trouvant propres à ces différents usages, les ani- 
maux s'en servirent machinalement et de préférence 
à un autre sens ^. 

Après l'exposition de ces cosmogonies philoso- 
phiques, il seroit inutile de parler de celles des 

• » Xoc. ci t. 

• LocRET., lib. v-x. Cic.> de ffat. heor., lib. i, cap. vui-». 
^ LvCRKT.y lib. iv-v. 
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poëtes. Qui ne connoit DeucalioD et Pyrrha, Tâge 
d'or et Tâge de fer ? Quant aux traditions répan- 
dues chez les autres peuples de la terre : dans 
rinde un éléphant soutient le globe; le soleil atout 
fait au Pérou; au Canada le grand lièvre est le père 
du monde ; au Groenland Thomme est sorti d'un 
coquillage '; enfin la Scandinavie a vu naître Âskus 
et Emia; Odin leur donna l'ame, Hœnerus la rai- 
son, et Lcedur le sang et la beauté: 

Askum et Emlam , omni conatu destitutos , 
Animam nec possidebant , rationem nec habebant , 
N«c sanguiDem , nec sermonem , nec faciem venustam : 
Animam dédit Odinus, rationem dédit Hœnerus; 
Lœdur sanguinem addidit et faciem venustam *. 

Dans ces diverses cosmogonies, on est placé entre 
des contes d'enfants et des abstractions de philo- 
sophe : si Ton étoit obligé de choisir, mieux vau- 
dront encore se décider pour les premiers. 

Pour découvrir l'original d'un tableau au milieu 
d'une foule de copies, il faut chercher celui qui, 
dans son unité ou la perfection de ses parties, dé- 
cèle le génie du maître. C'est ce que nous trouvons 
dans la Genèse; original de ces peintures repro- 
duites dans les traditions des peuples. Quoi de 
plus naturel, et cependant de plus magnifique, 
quoi de plus facile à concevoir et de plus d'accord 
avec la raison de l'homme , que le Créateur des- 

» Fid. Hesiod.; Ovid.; Bist, of Hindost; Herubrà, Hist, de las 
Ind,; Ghâhlievoix , Hist, de la Nouv, France; P. Lafit., Mœurs des 
Indiens; Trai»el, in Greeland by a Mission, 

'Barthol., Jnt. Dan. 

•EN II DU CHRIST. T. I. 7 
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eendatit dâbé la ntik aMiqué pour faire la liimièré 
avec une parole ? Le soleil , à rinstant, se suspend 
dans les cieux, âu eentre d'une immense voûte 
d'azur; de ses invisibles réseaux il enveloppe les 
planètes, et les retient autour de lui eomnae sa 
proie ; les mers et les forêts eommencent leurs ba- 
lancements sur le globe, et leurs premières voix 
s'élèvent pour annoncer à l'univers ce mariage de 
qui Dieu sera le prêtre, la terre le lit nuptial, et le 
genre humain la postérité '• 

CHAPITRE II. 

CHUTE OÉ L'HOMME; LE SERPENT; 
UN MOT HÉBREU. 

On est êaisi d*âdmi ration k cette autre vérité naar- 
quée dans les Écritures : Vhomme mourant pour 
s être ernpoisonnê avec le fruit de vie ; Thoiume 
perdu pour avoir goàté au fruit de science , pour 
avoir su trop connoître le bien et le mal, pour 
avoir cessé d'être semblable à l'enfant de l'Évan- 



* Les Mémoires cle la Société de Calcutta confirment les yéritéft 
dé lé Genésé. lié nouk montrant la mythologie partagée en tl^oU 
branches^ doiït fune s'étendoit aux Indes, Tautre en Grèce, et la 
troisième chez les Sauvages de l'Amérique septentrionale ; enfin 
cette mythologie venant se rattacher à une plus ancienne tradi- 
tion, qui est celle même de Moïse. Les voyageurs modernes aux 
Indes trouvent partout des traces des faits rapportés dans l'Écri- 
ture; après en avoir long-temps contesté l'authenticité, on est 
obligé de la reconnoitre. 



Digitized by 



Google 



DU CHftIStîANISME. W 

gfle. Oa*on suppose toute outre défense dé Dieu, 
relative à un penchant quelconque de 1 atiae : que 
deviennent Id sagesse et la profondeur de Tordre 
du Très-Haut? Ce n'est plus qu*un caprice indigne 
de la Dîvînîté, et aucune moralité ne résulte de la 
désobéissance d'Adam. Toute l'histoire du monde, 
au contraire, découle de la loi imposée à nôtre pre- 
mier père. Dieu a mis la science à sa portée : il ne 
pouvoît la lui refuser, puisque l'homme étoît né in- 
telligent et libre; mais il lui prédit que, s'il veut 
trop savoir, la connoissance des choses sera ssl mort 
et celle de sa postérité. Le secret de l'existence po- 
litique et morale des peuples, les mystères les plus 
profonds du cœur humain sont renfermés dans la 
tradition de cet arbre admirable et funeste. 

Or, voici une suite très merveilleuse à cette dé- 
fense de la sagesse. L'homme tombe, et c'est le 
démon de l'orgueil qui cause sa chute. L'orgueil 
emprunte la voix de l'amour pour le séduire, et 
c'est pour une femme qu'Adam cherche à s^égalerà 
Dieu : profond développement des deux pretnières 
passions du cœur, la vanité et l'amour. 

Bossuet, dans ses Élémtiotts à Dieu y où l'on W- 
trouve souvent l'auteur des Oraisons funèbres y dit, 
en parlant du mystère du serpent, que <t lès anges 
conversoîent avec l'homme, en telle forme que Dieu 
permettoit, et sous la figure des animaux. Eve donc 
ne fut point surprise d'entendre parler le serpent, 
comme elle ne le fut pas de voir Dieu même pâ- 
toifib sous une forme sensible. » Bossuet ajoute : 
«Pourquoi Dieu détermina-t-il l'ange superbe à pa- 
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roître sons cette forme, plutôt que sous une autre? 
Quoiqu'il ne soit pas nécessaire de le savoir, rÉcrî- 
ture nous l'insinue, en disant que le serpent étoit 
le plus fin de tous les animaux, c'est-à-dire celui qui 
représentoit mieux le démon dans sa malice, dans 
ses embûches , et ensuite dans son supplice. » 

Notre siècle rejette avec hauteur tout ce qui tient 
de la merveille; mais le serpent a souvent été l'ob- 
jet de nos observations; et, si nous osons le dire, 
nous avons cru reconnoitre en lui cet esprit perni- 
cieux et cette subtilité que lui attribue l'Écriture. 
Tout est mystérieux , caché , étonnant dans cet in- 
compréhensible reptile. Ses mouvements diffèrent 
de ceux de tous les autres animaux, on ne sauroit 
dire où gît le principe de son déplacement , car il 
n'a ni nageoires, ni pieds, ni ailes, et cependant il 
fuit comme une ombre, il s'évanouit magiquement, 
il reparoit, et disparoit encore , semblable à une 
petite fumée d'azur, et aux éclairs d'un glaive dans 
les ténèbres. Tantôt il se forme en cercle, et darde 
une langue de feu; tantôt, debout sur l'extrémité 
de sa queue, il marche dans une attitude perpendi- 
culaire, comme par enchantement. 11 se jette en 
orbe , monte et s'abaisse en spirale, roule ses an- 
neaux comme une onde, circule sur les branches 
des arbres, glisse sous l'herbe des prairies, ou sur 
la surface des eaux. Ses couleurs sont aussi peu dé- 
terminées que sa marche; elles changent aux divers 
aspects de la lumière, et, comme ses mouvements, 
elles ont le faux brillant et les variétés tromp^ses 
de la séduction. 
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Plus étonnant encore dans le reste de ses mœurs, 
il sait, ainsi qu'un homme souillé de meurtre, jeter 
à l'écart sa robe tachée de sang, dans la crainte 
d'être reconnu. Par une étrange faculté, il peut 
faire rentrer dans son sein les petits monstres que 
l'amour en a fait sortir. Il sommeille des mois en- 
tiers, fréquente des tombeaux, habite des lieux in- 
connus, compose des poisons qui glacent, brûlent 
ou tachent le corps de sa victime des couleurs dont 
il est lui-même marqué. Là, il lève deux têtes me- 
naçantes; ici, il fait entendre une sonnette: il siffle 
conime un aigle de montagne ; il mugit comme un 
taureau. Il s'associe naturellement aux idées mo- 
rales ou religie^ses, comme par une suite de l'in- 
fluence qu'il eut sur nos destinées : objet d'horreur 
ou d'adoration, les hommes ont pour lui une haine 
implacable, ou tombent devant son génie; le men- 
songe l'appelle, la prudence le réclame, l'envie le 
porte dans son cœur, et l'éloquence à son caducée. 
Aux enfers, il arme les fouets des furies; au ciel, 
l'éternité en fait son symbole. Il possède encore 
l'art de séduire l'innocence ; ses regards enchantent 
les oiseaux dans le«i airs; et sous la fougère de la 
crèche, la brebis lui abandonne son lait. Mais il se 
laisse lui-même charmer par de doux sons; et, 
pour le dompter, le berger n'a besoin que de sa 
flûte. 

Au mois de juillet 1791, nous voyagions dans le 
Haut-Canada, avec quelques familles sauvages de 
la nation des Onontagués. Un jour que nous étions 
arrêtés dans une grande plaine^ au bord de la ri- 
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vièrç Géoésie^ un serpent à sonnettes entra dons 
notre câmp. Il y avoit parmi nous un Canadien qui 
JQUoitdela flûte; il voulut nous divertir, etaavança 
contre le serpent avec son arme d'une nouvelle 
espèce. A l'approche de son ennemi, le reptile sç 
forme en spirale, aplatit sa tête, enfle ses joues, 
contracte ses lèvres, découvre ses dents empoison- 
nées et sa gueule sanglante ; il brandit sa dpublo 
langue comme deux flammes; ses yeux sont deux 
charbons ardents ; son corps gonflé de rage, s'abaisse 
et s'élèvQ comme les soufflets d'une forge; sa peau, 
dilatéet devient terne et écailleuse; et sa queue 9 
dont il sort un bruit sinistre, oscille avçc tant d^ 
rapidité, qu'elle ressemble à une légère vapeur. 

Alors le Canadien commence à jouer sur ^a flûte; 
le serpent fait un mouvement de surprise, et retire^ 
1a tête en arrière* A mesure qu'il est frappé de l'effet 
magique, ses yeux perdent leur épreté, les vibra- 
tions de sa queue se ralentissent, et le b^uit qH elle 
fait entendre s'affoiblit et meurt peu à peu. Moins 
perpendiculaires sur leur ligne spirale, les orbes 
du serpent charmé s'élargissent, et viennent tour à 
tour se poser sur la terre, en cercles conoentriques* 
Les nuances d'azur, de vert, de blanc et d'pr repren- 
nent leur éclat sur sa peau frémissante; et, tour- 
nant légèrement la tête, il demeure immobile dans 
l'attitude de l'attention et du plaisir. 

Dans ce moment le Canadien marche queV^^es 
pas, en tirant de sa flûte des sons doux et mono-^ 
tones; le reptile baisse son cou nuancé, entr oiivre» 
ayee sa tète» les herbes fines^ et se met à rainj^ 
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«ur les traces du musicien qui l'entraîqe, s'arrêtent 
lorsqu'il s'arrête , et recommençant à le suivre 
quand il recommence à s'éloigner. Il fut ainsi con- 
duit hors de notre camp , au milieu d'une foule de 
spectateurs y tant sauvages qu'européens, qui en 
croyoient à peine leurs yeux : à cette merveille de 
la mélodie^ il n'y eut qu'une seule voix dans ras- 
semblée , pour qu'on laissât le merveilleux serpent 
s'échapper, 

A cette sorte d'induction, tirée des mœurs du 
serpent, en faveur des vérités de l'Écriture, nous 
en ajouterions une autre, empruntée d'un mot hé- 
breu. N'est-il pas fort extraordinaire, et en même 
teaips bien philosophique, que le nom générique 
de rhomme, en hébreu, signifie Xd^fièçre ou la dou- 
leur? Enoshj homme j vient par sa racine, du verbe 
anash , être dangereusement malade. Dipu n'avpit 
point donné ce nom à nptre premier père; il l'ap- 
pela simplement Adam, terre rouge ou limon. |Ce 
ne fut qu'après le péché, que la postérité d'Adam 
prît ce nom d'Enosh, ou d'homme, qui çonvenoit si 
parfaitement à ses misères , et qui rappeloit d'une 
manière bien éloquente et la faute et le châtiment. 
Peut-être, dans un mouvement d'angoisse^ Adam, 
témoin des labeurs de son épouse, et* recevant dans 
ses bras Caïn, son premier né, l'éleva vers le ciel, 
en s'éçriant : Enosh ! ô douleur! Triste exclamation, 
par laquelle on aura, dans la suite, désigné la race 
humaine. 
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CHAPITRE m. 

CONSTITUTION PRIMITIVE DE L'HOMME. 

NOUVELLE PREUVE DU PÉCHÉ ORIGINEL. 

Nous avons rappelé, au sujet du Baptême et de la 
Rédemption , quelques preuves morales du péché 
originel. Il ne faut pas glisser trop légèrement sur 
une matière aussi importante. «Le nœud de notre 
condition, dit Pascal , prend ses retours et ses replis 
dans cet abtme, de sorte que l'homme est plus in- 
concevable sans ce mystère, que ce mystère n'est 
inconcevable à l'homme '. » 

Il nous semble qu'on peut tirer de l'ordre de l'u- 
nivers une preuve nouvelle de notre dégénération 
primitive. 

Si l'on jette un regard sur le monde, on remar- 
quera que, par une loi générale et en même temps 
particulière, les parties intégrantes, les mouve- 
ments intérieurs ou extérieurs, et les qualités des 
êtres, sont en un rapport parfait. Ainsi, les corps 
célestes accomplissent leurs révolutions dans une 
adoiirable unité, et chaque corps, sans se contrarier 
soi-même, décrit en particulier la courbe qui lui est 
propre. Un seul globe nous donne la lumière et la 
chaleur: ces deux accidents ne sont point répartis 

» Prns, de Pascal, ch. m, pens. 8, 
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entre deux sphères : le soleil les confond dans son 
orbe 9 comme Dieu, dont il est l'image, unit au prin- 
cipe qui féconde le principe qui éclaire. 

Dans les animaux, même loi : leurs idées, si on 
peut les appeler ainsi, sont toujours d'accord avec 
leurs sentiments f leur raison avec leurs passions. 
C'est pourquoi il n'y a chez eux ni accroissement, ni 
diminution d'intelligence. Il sera aisé de suivre cette 
règle des accords dans les plantes et dans les mi- 
néraux. 

Par quelle incompréhensible destinée, l'homme 
seul est-il excepté de cette loi, si nécessaire à l'or- 
dre, à la conservation, à la paix, au bonheur des 
êtres ? Autant l'harmonie des qualités et des mou- 
ven>ents est visible dans le reste de la nature, au- 
tant leur désunion est frappante dans l'homme. Un 
choc perpétuel existe entre son entendement et son 
désir, entre sa raison et son cœur. Quand II atteint 
au plus haut degré de civilisation , il est au dernier 
échelon de la morale : s'il est libre, il est grossier; 
s'il polit ses mœurs, il se forge des chaînes. Brille- 
t-il par les sciences, son imagination s'éteint; de- 
vient-il poëte , il perd la pensée : son cœur profite 
aux dépens de sa tête, et sa tête aux dépens de son 
cœur. Il s'appauvrit en idées à mesure qu'il s'en- 
richit en sentiments; il se resserre en sentiments 
à mesure qu'il s'étend en idées. La force le rend sec 
et dur; la foiblesse lui amène les grâces. Toujours 
une vertu lui conduit un vice, et toujours, en se 
retirant, un vice lui dérobe une vertu. Les nations, 
considérées dans leur ensemble, présentent les 
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méme$ vicissitudes : elles perdent et recouvrent 
tour à tour la lumière. On diroit que le génie de 
l'homme, un flambeau à la main, vole incessam* 
ment autour de ce globe, au milieu de la nuit qui 
nous couvre; il se montre aux quatre parties de la 
terre^ comme cet astre nocturne qui, croissant et 
décroissant sans cesse ^ diminue à chaque pas pour 
un peuple la clarté qu'il augmente pour un autre. 
Il est donc raisonnable de soupçonner que 
rhomme, dans sa constitution primitive, ressem- 
bloit au reste de la création, et que cette consti- 
tution se formoit du parfait accord du sentiment et 
de la pensée, de l'imagination et de l'entendemerit. 
On en sera peut-être convaincu si l'on observe que 
cette réunion est encore nécessaire aujourd'hui 
pour goûter une ombre de cette félicité que nous 
avons perdue. Ainsi, par la seule chaîne du rai^ 
sonnement et les probabilités de l'analogie , le péché 
originel est retrouvé, puisque l'homme, tel que nous 
le voyons, n'est vraisemblablement pas l'homme 
primitif. Il contredit la nature : déréglé quand tout 
est réglé, double quand tout est simple, mysté- 
rieux, changeant, inexplicable, il est visiblement 
dans l'état d'une chose qu'un accident a boule- 
versée: c'est un palais écroulé et rebâti avec $e8 
ruines: on y voit des parties sublimes et des parties 
hideuses, de magnifiques péristyles qui n'aboutis- 
sent à rien, de hauts portiques et des voûtes abais- 
sées, de fortes lumières et de profondes ténèbres; 
en un motla confusion , le désordre de toutes parCSi 
surtout au sanctuaire. 
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Or, »i la cQustHutioD primitive de rhomme con^ 
sidtoit dans les accords, ainsi qu'ils sont établis dans 
les autres êtres, pour détruire un état dont la na- 
ture est l'harmonie, il suffit d'en altérer les contre- 
poids. La partie aimante et la partie pensante for- 
molent en nous cette balance précieuse. Adam étoit 
k la fois le plus éclairé et le meilleur des hommes, 
le plus puissant en pensée et le plus puissant en 
amour. Mais tout ce qui est créé a nécelsairçment; 
uae marche progressive. Au lieu d'attendre de la 
révolution des siècles des connowances nouvelles, 
qu'il n'auroit reçues qu'avec des sentiments nou- 
veaux, Adam voulut tout connoît're à la fois. Et re- 
marquez une chose importante : l'homme pouvoit 
détruire l'harmonie de son être de deux manières, 
ou en voulant trop aimera ou en voulant ivo^ swoir. 
11 pécha seulement par la seconde : c'est qu'en effet 
Qous avons beaucoup plus l'orgueil des sciences 
que l'orgueil de l'amour : celui-ci auroit été plus 
digne de pitié que de châtiment ; et si Adam s'étoit 
rendu coupable pour avoir voulu trop sentir plutôt 
que de trop concevoity l'homme peut-être eut pu se 
racheter lui - même « et le Fils de l'Eternel n'eût 
point été obligé de s'immoler. Mais il en fut autre- - 
ment : Adam chercha à comprendre l'univers, non 
avec le sentiment , mais avec la pensée ; et, touchant 
àVarbre de science, il admit dans son entendement 
un rayon trop fort de lumière. A l'instant l'équi- 
libre se rompt, la confusion s'empare de l'homme* 
Au lieu de la clarté qu'il s'étoit promise, d'épaisses 
ténèbres couvrent sa vue ; son péché s'étend comme 
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un Tolle entre lui et l'univers. Toute son ame se 
trouble et se soulève ; les passions combattent le 
jugement, le jugement cherche à anéantir les pas- 
sions; et dans cette tempête effrayante, Fëcueil de 
la mort vit avec joie le premier naufrage. 

Tel fut l'accident qui changea l'harmonieuse et 
immortelle constitution de l'homme. Depuis ce 
jour, les éléments de son être sont restés épars, et 
n'ont pu se réunir. L'habitude, nous dirions presque 
l'amour du tombeau , que la matière a contractée, 
détruit tout projet de réhabilitation dans ce monde, 
parce que nos années ne sont pas assez longues 
pour que nos efforts vers la perfection première 
puissent jamais nous y faire remonter'. 

Mais comment le monde auroit-il pu contenir 
toutes les races, si elles n'avoient point été sujettes 
à la mort ? Ceci n'est plus qu'une affaire d'imagi- 
nation ; c'est demander à Dieu compte de ses 
moyens, qui sont infinis. Qui sait si les hommes 
eussent été aussi multipliés qu'ils le sont de nos 
jours ? Qui sait si la plus grande partie des généra- 

» Et c'est en ceci que le système de perfictibiUté est tout-à-fait 
défectueux. On ne s'aperçoit pas que si l'esprit gagnoit toujours en 
lumières, et le cœur en sentiments ou en vertus morales, l'homme, 
dans un temps donné, se retrouvant au point d'où il est parti , se- 
roit de nécessité immortel ; car, tout principe de division yënant 
à manquer en lui, tout principe de mort cesseroit. Il faut attri- 
buer la longévité des patriarches , et le don de prophétie chez les 
Hébreux, à un rétablissement plus ou moins grand des équilibres 
de la nature humaine. Ainsi les matérialistes qui soutiennent le 
système de perfectibilité xke s'entendent pas eux-mêmes, puisqu'en 
effet cette doctrine , loin d'être celle du mtiténaiisme, ramène aux 
idées les plus mystiques de la spiritualité. 
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tîon« ne fût point demeurée vierge ' , ou si ces 
millions d'astres qui roulent sur nos têtes ne nous 
étoient point réservés comme des retraites déli- 
cieuses où nous eussions été transportés par les 
anges ? On pourroit même aller plus loin : il est 
impossible de calculer à quelle hauteur d'arts et de 
sciences l'homme parfait et toujours vivant sur la 
terre eut pu atteindre. S'il s'est rendu maître de 
bonne heure de trois éléments ; si , malgré les plus 
grandes difficultés , il dispute aujourd'hui Fempire 
des airs aux oiseaux , que n'eùt-il point tenté dans 
sa carrière immortelle ? La nature de l'air, qui 
forme aujourd'hui un obstacle invincible au chan- 
gement de planète, étoit peut-être différente avant 
le déluge. Quoi qu'il en soit, il n'est pas indigne 
de la puissance de Dieu et de la grandeur de 
l'homme de supposer que la race d'Adam fut 
destinée à parcourir les espaces, et à animer tous 
ces soleils qui , privés de leurs habitants par le 
péché, ne sont restés que d'éclatantes solitudes. 

> C'est TopiDion de saint Ghrysostome. Il prétend que Dieu eût 
trouyë des moyens de génération qui nous sont inconnus. H y a, 
dit-îl , devant le trôné de Dieu une multitude d'anges qui ne sont 
point nés parla voie des hommes. De Firginit,, lih. ii. 
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LIVRE QUATRIÈME. 

^ SITItE DKS YÉRtnsS I>B L'iCRlTORS. 

OBJECTIONS CONTRE LE SYSTEME DE MOlSE. 
CHAPITRE PREMIER. 

CHRONOLOGIE. 

Depuis que quelques savants ont âVâtiCé que le 
tnônde portoit, dans l'histoire de rhômme , ou 
dans celle de la nature, des marques d'une trop 
grande antiquité , cour avoir l'origine moderne que 
lui donne la Bible , on s'est mis à citer Sancho- 
niaton,Porphire,les livres sanscrits, etc. Ceux qui 
font valoir ces autorités , les ont-ils toujours con- 
sultées dans leurs sources ? 

D'abord , il est un peu téméraire de vouloir nous 
persuader qu'Origène^ Eusèbe, Bossuet^ Pascal, 
Fénelon, Bacon, Newton, Leibnitz, Huet, et tant 
d'autres, étoient ou des ignorants, ou des simpléd, 
ou des pervers parlant contre leur conviction in- 
time. Cependant ils ont cru à la vérité de l'histoire 
de Moïse, et l'on ne peut disconvenir que ces 
hommes n'eussent une doctrine auprès de laquelle 
notre érudition est bien peu de chose. 

Mais, pour commencer par la chronologie, les 
savants modernes ont donc dévoré, en se jouant, 
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lei insurmontables diFBeultés qui ont fait pAlir 
Scalîger, Peteau, Usher, Grotius? Ils riroient de 
notre ignorance , si nous leur demandions quand 
ont commencé les olympiades; comment elles s'ac^ 
cordent avec les manières de compter par archontes, 
par éphores, par édiles , par consuls j par règnes, 
jeux pythiques, néméens, séculaires; comment se 
réunissent tous les calendriers des nations; dé 
quelle manière il Faut opérer pour faire tomber 
Vaneienne année de Romulus , de dix mois , et de 
354 jours, avec Tannée de Numa, de 355 jours, et 
celle de Jules -César, de 365; par quel moyen on 
évitera les erreurs , en rapportant ces mêmes an- 
nées à la commune année attique de 354 jours, et 
à Vannée embolismîque de 384? 

Et pourtant ce ne sont pas là les seules peN 
plexîtés touchant les années. L'ancienne année juive 
n*avoit que 354 jours ; on ajoutoît quelquefois 
douze jours à la fin de Tan, et quelquefois un mois 
de trente jours après le mois Adar, afin d'avoir 
Tannée solaire. L'année juive moderne compté 
douze mois, et prend sept années de treize mois 
en dix-neuf ans. L'année syriaque varie également, 
et se forme de 365 jours. L'année turque ou arabe 
teconnoît 354 jours, et reçoit onze mois interca- 
laires, en vingt* neuf ans. L'année égyptienne se 
divise en douze mois de trente jours, et ajoute cinq 
jours au dernier; l'année persane, nommée yezde- 
gerdic, lui ressemble ^ 

* Là seconde année persane, appelée gélaléan, ei qui commença 
Pan du naonde 1089, est la plus exacte des années ciriles, en ce 
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Outre ces mille manières de mesurer les temps, 
toutes ces années n'ont ni les mêmes commence^ 
mentSy ni les mêmes heures, ni les mêmes jours, 
ni les mêmes divisions. L'année civile des Juifs 
(ainsi que toutes celles des Orientaux) s'ouvre à la 
nouvelle lune de septembre, et leur année ecclé- 
siastique à la nouvelle lune de mars. Les Grecs 
comptent le premier mois de leur année, de la 
nouvelle lune qui suit le solstice d'été. C'est à notre 
mois de juin que correspond le premier mois de 
Tannée des Perses, et la Chine et Flnde partent de 
la première lune de mars. Nous voyons ensuite des 
mois astronomiques et civils qui se subdivisent en 
lunaires et solaires, en synodiques et périodiques; 
nous voyons des sections de mois en kalendes, ides, 
décades , semaines ; nous voyons des jours de deux 
espèces, artificiels et naturels, et qui commencent, 
ceux-ci au soleil levant, comme che^ les anciens 
Babyloniens, Syriens, Perses; ceux-là au soleil 
couchant, ainsi quen Chine, dans l'Italie moderne, 
et comme autrefois chez les Athéniens, les Juifs, 
et les Barbares du Nord. Les Arabes commencent 
leurs jours à midi, et la France actuelle à minuit, 
de même que l'Angleterre, l'Allemagne, l'Espagne 
et le Portugal. Enfin , il n'y a pas jusqu'aux heures 
qui ne soient embarrassantes en chronologie, en se 
distinguant en babyloniennes, italiennes et astrono- 
miques; et si l'on vouloit insister davantage, nous 

qu'elle ramène les solstices et les équinoxes précisément aux 
mêmes jours. Elle se compose au moyen d'une intercallation répé- 
tée six ou sept fois dans quatre, et ensuite une fois dans cinq an** 
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ne verrions plus soixante minutes dans une heure 
européenne, mais mille quatre-vingts scrupules 
dans rheure chaldéenne et arabe. 

On a dit que la chronologie est le flambeau de 
rhistoire ' : plût à Dieu que nous n eussions que 
celui-là pour nous éclairer sur les crimes des 
hommes! Que seroit-ce si, pour surcroit de per- 
plexité, nous allions nous engager dans les périodes, 
les ères ou les époques ? La période victorienne, qui 
parcourt cinq cent trente-deux années, est formée 
de la multiplication des cycles du soleil et de la 
lune. Les mêmes cycles, multipliés par celui d'in- 
diction, produisent les sept mille neuf cent quatre- 
vingts années de la période julienne. La période de 
Gonstantinople , à son tour, renferme un égal 
nonibre d'années à celui de la période julienne, 
mais ne commence pas à la même époque. Quant 
aux ères, ici on compte par l'année de la création % 
là par olympiade ^ par la fondation de Rome \ par 
la naissance de Jésus-Christ, par l'époque d'Ëusèbe, 
par celle des Séleucides ^ celle de Nabonassar ^, 
celle des martyrs 7. Les Turcs ont leur hégire ^, les 
Persans leur yezdegerdic 9. On compute encore par 

* P'ùjêz la note G, à la fin du volume. 

' Cette époque te subdivise en grecque, juive, alexandrine, etc. 

^ Les historiens grecs. 4 Les historiens latins. 

^ L'historien Josèphe. ^ Ptolétuée et quelques autres. 

7 Les premiers chrétiens jusqu*en 532, A. D., et de nos jours 
par les chrétiens d'Abyssinie et d'Egypte. 

^ Les Orientaux ne la placent pas comme nous. 

9 Nom d'un roi de Perse tué dans une bataille contre les Sarra- 
sins, l'an de notre ère 632. 

GÉNIE nu «HRIST. T. I. 8 
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les èj^es julienbô , gr^rieooe ^ ibërieiine ^ et ac^- 
tienne ^. Nous ne parlerons point des marbres 
d'Arundel, des médailles et des ïnonumeùts de 
toutes les sortes y qui introduisent de nouveaux dés- 
ordres dans la chronologie. £^-il un homme de 
bonne foi qui » en jetant seulement un coup d'oeil 
sur ces pages , ne convienne que tant de manières 
indécises de calculer les temps suffisent pour faire 
de rhistoire un épouvantable chaos ? Les annales 
des Juifs^ de Taveu même des savants, sont les 
seules dont la chronologie soit simple, régulière 
et lumineuse. Pourquoi donc aller, par un sèk 
ardent d'impiété» se consumer l'esprit sur des chi^ 
canes de temps, aussi arides qu'indéchiffrables, 
lorsque nous avons le fil le plus certain pour nous 
guider dans l'histoire ? Nouvelle évidence en faveur 
des Ecritures. 



CHAPITRE II. 

LOGOGRAPHIE ET FAITS HISTORIQUES. 

Après les objections chronologiques contre la 
Bible viennent celles qu'on prétend tirer des faits 
même de l'histoire. On rapporte la tradition des 

' Suivie dans les conciles et sur les vieux monumento de ^E•^ 
pagne. 

> Qui tira ton nom de U bstaille d'Aotium, et dont te *otit 
>eryis Ptolémée, Joséphe, Eusèbe et Ceatorittu». 
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prêtres de Thèbes, qui dônnoit clix**huit niilk mis 
•a royauDàe d'Egypte ^ et Ton cité la listé dda dy- 
tuisties de ce» rois, qui existe encore^ 

Plutarque, qu'on ne soupÇoHnwà pas de chris- 
tianisme y se chargera d'une partie de la réponse. 
«Encore, dit^l tt\ parlant des Égyptiens, que leur 
Bonée Ait été de quâti*e mois , selon quelques au- 
teurs elle n'étoit d'abord composée que d'un seul, 
et né contelioit que le cours d'une seule lune. Et 
mnii^ Fai^uit d'un seul mois une année « oela eét 
eiuie que le temps qui s'est écoulé depuis leur 
iirigine paroit extrémenlentlong et que, bien qu'ils 
habitent lAouTellen^ent leur pays, ils passent pour 
leéplus anciens des peuples '•» Nous satoné d'ail- 
burs par Hérodote ^^ Diodôre de Sicile ^, Justin S 
Jablonsky ^^ Straboû % que les Égyptiens mettent 
leur orgueil à égarer leur origine dans les temps, 
et, pour ainsi dire^ à cac^r leur berceau sous les 
siècles. 

Le nombre de leurs règnes^ iie peut guère efltl- 
barrasser. On sait que les dynasties égyptiennes 
soDt composées de rois contemporains; d'ailleurs, 
le même tnot , dans les langues orientales , se lit 
de cinq ou six manières différentes, et notre igno- 
rance a souvent fait de la même personne cinq ou 
six personnages divers 7. Et c'est aussi ce qui est 

^Vitt,,ihNum., 50. «Hérod., ilb. u. SD,oo.^ Hb.i. 
^ JusT., lib. I. ^ JiBLONSK., Punth. ÉgypL, îib. ii. 
^Stràb., iib. xvii. 

f Pour cittti* un exemple entre mille, le môDo^ftmme de Fo^ki, 
diyiiiité des Chinois, est exactement le même que c^i de Mmèê, 

8, 
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arriré par rapport aux Iraductiond d^ln seul nonl. 

IJAthoth des Égyptiens est traduit, dans Érato- 

sthène , par Ep(i»oyev7iç, ce qui signifie en grec le /«<- 

iréy comme Athoth l'exprime en égyptien : on. n'a 

pas manqué de faire deux rois Ôl Athoth et d^Het^ 

'^èsy ou Hermogènes, Mais TAthoth de Manethon se 

multiplie encore; il devient T^hoth dans Platon^ et 

le texte de :Sanchoniathon prouve en effet que 

j c'est le nom primitif. La lettre A est une de ces 

lettres qu'on retranche et qu'on ajoute à volonté 

dans les langues orientales : ainsi l'historien Jo- 

«sépbe traduit par Apachnas le nom du même 

Jiomme qu'Africanus appelle Pachnas. Voici donc 

Thothy Athathf Hermès, ou Hermogènes , ou Mer- 

cure, cinq hommes fameux qui vont composer 

entre eux près de deux siècles ; et cependant oes 

cinq rois n'étoient qu'un sauL Egyptien qui n'a 

• peutrétre pas vécu soixante ans '• . > 

divinité de FÉgypte; et il est assez prouyé d'ailleurs que les carac- 
tères orientaux ne sont que des signes généraux d'idées, que 
chacun traduit dans sa langue , comme le chiffre arabe parmi 
nous. Ainsi, par exemple, litalien prononce duodecimo, le même 
;(K>mbre que l'Anglois exprime par le mot twelve, et que le Fran- 
çois rend par celui de douze, 

■ Des personnes qui pouvoient d'ailleurs être fort instruites, ont 
accusé les Juifs d'avoir corrompu les noms historiques. Gomment 
se savent-elles pas que ce sont les Grecs , au contraire , qui ont 
défiguré tous les noms d'hommes et de lieux, et en particulier 
ceux d'Orient*? Les Grecs, à cet égard comme à beaucoup d'au- 
tres, ressembloient fort aux François. Croit-on que tilivius rêve- 
noit au monde il se reconnût sous le nom de Tite-lÀveP II y a 

* Fid. Bocv., GxpG,, Sac, Cuiîb. ou Sakcb.; Sauk., «ur la BiHeg DaJTkt, 
BaxM» «tP. etc. 
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Après tout, qu'est -il besoin de s'appesantir sur* 
des disputes logographiques, lorsqu'il suffit d'ou- 
vrir l'histoire pour se conyaincre de l'origine mo-* 
derne des hommes? On a beau former des com-" 
plots avec des siècles //zi^^/i/^^ dont le temps n'est 
point le père; on a beau multiplier et supposer la* 

plus : 7)rr porte encore aujourd'hui, parmi les Orientaux , le nom^ 
d'jésur, de Sour ou de Sur. Les Athéniens eux-mêmes dévoient pro- 
noncer Tur ou Tour; puisque cette lettre, qu'il nous plaît d'ap- 
peler j grec, et de faire siffler comme un i, n'est autre que V upsilon 
OU 1*» pann/un des Grecs. 

Il n'est pas plus difficile de retrouver Darius dans Jssuerus. L'A 
initial n'est d'abord, comme nous l'avons dit, qu'une de ces lettres 
mobiles , tantôt souscrites, tantôt supprimées. Reste donc Suerus^ 
Or, le delta ou le D majuscule des Grecs se rapproche du sameck oir 
de rS majuscule des Hébreux. Le premier est un triangle, et le 
second un parallélogramme obtusangle, souvent même un parallé- 
logramme curviligne. Le delta, dans les vieux manuscrits, sur les 
médailles et sur les monuments, n'est presque jamais fermé dans 
ses angles. L'S hébraïque s'est donc transformée en D chez les 
Grecs; changement de lettres si commun dans toute l'antiquité. 
Si vous joignez à ces erreurs de figures les erreurs de pronon- 
ciation, vous aurez une grande probabilité de plus. Supposons 
qu'un François, entendant le mot through {à travers) dans la bou- 
che d'un Anglois, voulût le prononcer et l'écrire sans connoltre 
la puissance et la forme du M, il écriroit*nécessai rement onzrou, 
oudsrou, ou simplement trou. Il en est ainsi du sameck ou de l'S ea 
hébreu. Le son de cette lettre, en suivant les points massorétiques, 
est mixte et participe fortement du D. Les Grecs, qui avoient le 
th comme les Anglois , mais non pas l'S , comme les Israélites, ont 
dû prononcer et écrire Duerus au lieu de Suerus. De Duerus k 
Darius la conversion est facile ; car on sait que les voyelles sont à 
peu près nulles en élymologie, puisqu'il est vrai que chaque 
peuple en varie les sons à l'infini. Lorsqu'on veut être plaisant 
aux dépens de la. religion , de la morale universelle, du repos des 
nations et du bonheur général des hommes , avant de se livi«r à 
une g«tté. si f^»e.ste , il f audroit au moins être bien sûr de ne pas 
tomber soi-même dans de grandes ignorances. 
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mort pour fn emprunter des ombre«9 tout enla 
n'empêche pas que h geure humain ne apit qud 
d'hier. Le» noms des inventeurs des arta nous sont 
aussi familiers que oeux d'un frère ou d'un aïeul. 
C'est Hypsuranius qui bâtit ces huttes de roseaux 
où logen la primitive innooenoe; Usoia eouvrit sa 
nudité de peaux de bétes , et affronta la mer sur 
un trono d'arbre ^ Tqbaloain mit le far dans la 
main des hoq^mes ^\ Noë ou Bacchus planta la 
vigne; C^ïn pu Triptolème oowlwi k qharrue, 
Açrotès ^ ou Cérès recueillit la première moisson. 
L'histoire, la médecine, la géométrie, Içs Ije^ux't 
É^rts, les lois, ne sont pas plus anciennement au 
monde, et nous les devons à Hérodote, Hippoerate, 
Tljalès, Homère, Dédale, Minos. Quant à Toriglne i 
des rpi^ çt dç^ viUf>s, l'histoire nous en % 4lé cori^ i 
servée par Moïse , Platon , Justin et quelques autres, 
et nous savons quand et pourquQÎ les diversçii 
formes à% gouvernement se sont établies ehes les 
peuples 4. 

Que sî pourtant pn est étpnné de trouver tant 
4^ grandeur et de magnificenoe dans les premières 
eités de l'Asie, cette difficulté cède sans peine à 
ùine observation tirée du génie des Orîçntauj;;^ P^PS 
tou^ les âges, ces peuples ont bâti des villes im^ 
menses, sans qu*on en puisse rien conclure en fa- 

Yçur d^ Içur çivîli^tiQn» et cQn§çq^çmwçnt4^ kwv 

iSàifa. «p. %ji%.yPpmparai, Eponge, lib. i» oap. x. 
» ères., c«p. IV, y. aâ. ^ Sincb., hc» «^ 
4 Wid. Itm., Pmt^ Pi^v., tk Ug< éê 9ïm.f Jiw., Ht^ H ; Hsssst 
Pl|tt..i»i Thf^t. Nmn.t tyeimt^, Seton.y eA^ eê^ 
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antiquité* L'Arabe, échappé àe$ sMeu brûlants où 
il s'eatlmoit heureux d'enfermer une ou deux toises 
d*oinbre sous une tente de peaux de brebis, cet 
Arabe a élevé presque sous nos yeux des cités gi- 
gSDtesques; vastes métropoles où ce citoyen des 
déserts semble avoir voulu enclore la solitude. Les 
Chinois, si peu avancés dans les arts^ ont aussi les 
plut grandes villes du globe, avec des jardins, des 
murailles, des palais, des lacs, des canaux artîfi* 
<ûeU, concime ceux de l'ancienne Babylone '. Nous* 
mêmes enfin, ne sommes- nous pas un exemple 
frappant de la rapidité avec laquelle les peuples se 
civilisent ? Il n'y a guère plus de douze siècles que 
Q08 ancêtres étoient aussi barbares que les Hot- 
tentots, et nous surpassons aujourd'hui la Grèce 
dans les raffinements du goût, du luxe et des arts. 
La logique générale des langues ne peut fournir 
aucune raison valide en faveur de Taneienneté des 
hommes* Les idiomes du primitif Orient, loin d^an^ 
Qoncer des peuples vieillis en société, déeèlent au 
contraire des hommes fort près de la nature. I^ 
mécanisme en est d'une extrême simplicité : l'hy- 
perbole, l'image, les figures poétiques, s*y repro- 
duisent sans cesse, tandis qu'on y trouve à peine 
quelque mots pour la métaphysique dM idées. Il 
«epoit impossible d'énoncer clairement en hébreu 
la théologie des dogmes chrétien^ '. Ce n'^t que 

1 nd, le p. w HiLD., HtsL ék h €h.; Lettres édif,; lord Mac, 
Àfak, to €k,, 0t€. 

* Oa tNn pMU a«8«per «n Ikant les Fères i^i ont écrit en sy- 
riac|ue, tels que saint Êphrem , ëiaem <iPS<iesse. 



Digitized by 



Google 



120 GÉNIE 

chez les Grecs et chez les Arabes modernes qu'on 
rencontre les termes composés, propres au déve- 
loppement des abstractions de la pensée. Tout le 
monde sait qu'Aristote est le premier philosophe 
qui ait inventé des catégories, où les idées viennent 
se ranger de force, quelle que soit leur classe ou 
leur nature'. 

Enfin , l'on prétend qu'avant que les Égyptiens 
eussent bâti ces temples dont il nous reste de si 
belles ruines , les peuples pasteurs gardoient déjà 
leurs troupeaux sur d'autres ruines laissées par une 
nation inconnue : ce qui supposeroit une très 
grande antiquité. 

Pour décider cette question , il faudroitsavoir au 
juste qui étoient et d'où venoient les peuples pas- 
teurs. M. Bruce, qui voyoit tout en Ethiopie, les fait 
sortir de ce pays. Et cependant, les Ethiopiens, 
loin de pouvoir répandre au loin des colonies, 
étoient eux-mêmes, à cette époque, un peuple nou- 
vellement établi. jEthiopeSy dit Eusèbe, ab Indo 
flumine consurgenteSjjuxta jEgyptum consedemnL 

> Si le» langues demandent tant de temps pour leur entière con- 
fection , pourquoi les Sauvages du Canada ont-ils des dialectes si 
subtiles et si compliqués? Les verbes de la langue huronne ont 
toutes les inflexions des verbes grecs. Ils se distinguent , comme 
les derniers, par la caractéristique, Taugment, etc.; ils ont trois 
modes , trois genres , trois nombres , et par dessus tout cela un 
certain dérangement de lettres particulier aux verbes des langues 
orientales. Mais ce qu'ils ont de plus inconcevable , c'est un qua- 
trième pronom personnel qui se place entre la seconde et la troi- 
sième personne, au singulier et au pluriel. Nous ne connoissons 
rien de pareil dans les langues mortes ou yivaotet dont nous 
pouvons avoir quelque teinture* 
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Manéthon, dans %a sixième dynastie, appelle les pas- 
teurs ^ivucec ^evoi, Phéniciens étrangers. Eusèbe 
place leur arrivée en Egypte sous le règne d'Amé- 
nophis; d'où il faut tirer ces deux conséquences : 
1^ que l'Egypte n'étoit pas alors barbare, puisque 
Inachus, Égyptien, portoit vers ce temps-là les lu- 
mières dans la Grèce; 2® que l'Egypte n'étoit pas 
couverte de ruines, puisque Thèbes étoit bâtie, 
puisque Aménophis étoit père de ce Sésostris qui 
éleva la gloire des Egyptiens à son comble. Au rap- 
port de l'historien Josèphe, ce fut Thetmosîs qui 
contraignit les pasteurs à abandonner entièrement 
les bords du Nil '. 

Mais quels nouveaux arguments n'auroit-on point 
formés contre l'Ecriture, si on avoit connu un autre 
prodige historique qui tient également à des ruines, 
hélas! comme toute l'histoire des hommes? On a 
découvert, depuis quelques années, dans l'Amé- 
rique septentrionale, des monuments extraordi- 
naires sur les bor4s du Muskingum, du Miani, du 
Wabache, de l'Ohio, et surtout du Scioto ^, où ils 
occupent un espace de plus de vingt lieues en lon- 

> ALlneth. ad Joseph, et Afric; Herod., liy. ii, cap. c; Diod., 
lib. I , ps. 48 ; Euseb., Chron., lib. i , p. 13. 

Au reste, Tinvasion de ces peuples, rapportée par les auteurs 
profanes, nous explique ce qu'on lit dans la Genèse au sujet de 
Jacob et de ses fils : Ut habitare possitis in terra Gessen, quia detes- 
tantur Mgyptii omnes pastores wium. (Gen., cap. xlvi, v. 34.) 

D'où Ton peut aussi deviner le nom grec du Pharaon sous lequel 
Israël entra en Egypte, et le nom du second Pharaon sous lequel 
il en sortit. L'Écriture , loin de contrarier les autres histoires , 
leur sert évidemment de preuve. ^ 

> Foj-ez la note H , à la fin du rolume. 
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gueur. Ce «pot des murs en terre.aveo des fossés, 
des glacis, des lunes, demi -lunes et de grands 
eônes qui servent de sépulcres. On a demandé, 
mais sans succès, quel peuple a laissé de pareilles 
traces? L'homme est suspendu danf le présent, 
entre le passé et lavenir, comme sur un rocher 
entre deux gouffres; derrière lui, devant lui, tout 
est ténèbres ; à peine aperçoit-il quelques fantômes 
qui, remontant du fond des deux abîmes, siirna-< 
gent un instant à leur surfaoe, et s'y replongent 

Quelles que soient les conjectures sur ces ruinei 
américaines, quand on y joindroit les visions d'un 
monde primitif, et les chimères d'une Atlantide, la 
nation civilisée qui a peut^tre promené la charrue 
dans la plaine où llroquois poursuit aujourd'hui 
les ours, n'a pas eu besoin, pour consommer $e^ 
destinées, d'un temps plus long que oelui qui a 
dévoré les empires de Cyras, d'Alexandre et de 
César. Heureux du moins ce peuple qui n'a point 
laissa de nom dans l'histoire, et dont Théritage n'a 
été recueilli que par les chevreuils des bois et les 
oiseaux du eieli Nul ne viendra renier le Créditeur 
dans ces retraites saunages, et, la balance à la main, 
peser la poudre des morts, pour prpuver l'étçrpitQ 
de la race humaine. 

Pour moi , amant solitaire de la nature , et slmp'c 
confe^eur de la Dîyinité» je me mh ^^^ WV W» 
ruines. Voyageur sans renom, j'ai causé aveo ces 
débris comme moi-même ignorés. Les souvenirs 
confus des hommes, et les v^gie^ réveilles 4p désert 
se mélpient au fond de mon ame* La nuit éCoit au 
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milieti de sa emirae; tout étoit muet, et la lune, et 
les bois, et les tombeaux. Seulement, à longs inter- 
valles, on entendoit la chute de quelque arbre que 
la hache du temps abattoit dans la profondeur des 
forêts : ainsi tout tombe, tout s'anéantit. 

Nous ne nous croyons pas obligés de parler sé- 
vmft^meoXd^qmlr^jQgues^ ou l^siadi^n^, dont 
le prQipier a duré troia ipiDionf deux oe^^t mille 
aTi&t 1^ f^QOud un million d'anuéea, le troisiàme 
m^ Q^t mille uns, et le quatrième, où Fàge ao^ 
tu^h qui duvera quatre cent mille ans. 

Si l'on joint à toutes œs dif&eultés de ohrooolo^ 
Pi de }<^ogriiphie Qt de faiN, les erreurs tfui naist^ 
sent des passions de l'historien ou des hommet qut 
ment dans #esi Fa#tes} ^i l'on y ajoute les feules de 
cqpistea, et mille «ceidents de temps et de lieux, il 
ft^dra, ^t «^eaiité, convenir que toute» les rai^ 
mê en fmyeur d© l^ntlquité du globe par l'histoire, 
moi fiuaaj peu satisfaisantes qu'inutiles à reoher^ 
cb«r. Et certes» on ne peut nier que c'est asmi mal 
établir lailuréedu monde, qu^ d'en prendre la basa 
4tas ta ^ie humaine. Quoi! c'est par la succession 
mpida d'ombres d'un moment, que Ton prétend 
iK^s démontrer la permanence et la réalité des 
thosesl e'eat par des décombres qu'on veat noua 
prouver une société sans oommencemant et sana 
fiai FatttdU donc beauoo^p de jours poiir amasser 
^uoenp de raines? Que le monde awmt ifîeus, 
si l'on comptoit ses années par ses débris! 
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"CHAPITRE IIL 

ASTRONOMIE. 

On cherche dans Thistoire du firmament les se- 
condes preuves de l'antîquîté du monde et des er- 
reurs de l'Ecriture. Ainsi, les deux qui racontent 
la gloire du Très-Haut à tous les hommes, et dont 
le langage est entendu de tous les peuples ', ne 
disent rien à l'incrédule. Heureusement ce ne sont 
pas les astres qui sont muets; ce sont les athées 
qui sont sourds. 

L'astronomie doit sa naissance à des pasteurs. 
Dans les déserts de la création nouvelle, les pre- 
miers humains voyoient se jouer autour d'eux leurs 
familles et leurs troupeaux. Heureux jusqu'au fond 
de l'ame, une prévoyance inutile ne détruisoit point 
leur bonheur. Dans le départ des oiseaux de l'au- 
tomne ils ne remarquoient point la fuite des an- 
nées, et la chute des feuilles ne les avertissoit que 
du retour des frimas. Lorsque le coteau prochain 
avoit donné toutes ses herbes à leurs brebis, mon- 
tés sur leurs chariots couverts de peaux, avec leurs 
fils et leurs épouses, ils alloient à travers les bois 
chercher quelque fleuve ignoré, où la fraîcheur des 
ombrages et la beauté des solitudes les invitoient 
à se fixer de nouveau. 

»P«. %W\\y\. 1-3. 
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Mais il £alloit une boussole pour se conduire 
dans ces forêts sans chemins, et le long de ces 
fleuves sans navigateurs; on se confia naturellement 
à la foi des étoiles : on se dirigea sur leurs cours. 
Législateurs et guides , ils réglèrent la tonte des 
brebis et les migrations lointaines. Chaque famille 
s'attacha aux pas d'une constellation; chaque astre 
marchoità la tête d'un troupeau. Â mesure que les 
pasteurs s6 livroient à ces études, ils découvroient 
de nouvelles lois. En ce temps-là, Dieu se plaisoit 
à dévoiler les routes dû soleil aux habitants dés 
cabanes, et la fable raconta qu'Apollon étoit des-- 
cendu chez les bergers. 

De petites colonnes de briques servoient à con* 
server le souvenir des observations : jamais plus 
grand empire n'eut une histoire plus simple. Avec 
le même instrument dont il avoit percé sa flûte, 
au pied du même autel où il avoit immolé le che- 
vreau premier-né, le pâtre gravoit sur un rocher 
ses immortelles découvertes. 11 plaçott ailleurs 
d'autres témoins de cette pastorale astronomie ; il 
échangeoit d'annales avec le firmament; et, de 
même qu'il avoit écrit les fastes des étoiles parmi 
ses troupeaux, il écrivoit les fastes de ses troupeaux 
ptirmi les étoiles. Le soleil, en voyageant, ne se re- 
posa plus que dans les bergeries; le taureau an- 
nonça par ses mugissements le passage du Père du 
jour, et le bélier Tattendit pour le saluer au nom 
de son maître. On vit au ciel des vierges, des en 
fants, des épis de blé, des instruments de labou- 
rf^Cydes agneaux^ et jusqu'au chien du berger: la 
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sphère totière devint oomiue une gt-atidé mAkon 
rustique habitée par le prêteur des hotûiAM. 

Ces beaux jours s'évanouirent; les hommes ûh 
^rdèrent une mémoire oonfùse dans ù&à histoitss 
de FA^ d'or^ où Ton trouva le r%ne des astres 
mêlé à celui des troupeaux. L'Inde esi édoore au- 
jourd'hui astronome et pastorale « eomiûe TÉgypte 
î'ëtoit autrefois. Cependant^ avec la eotfuption na- 
quit la propriété ^ ôt avec la propriété la iMnëura- 
tion, seoonid âge de l'aitronomieé Mak, par uile 
destinée assez remarquable, oë furent encore les 
fieUples les plus simples qui connureht le miaula le 
système céleste : le pasteur du Gange tomba dans 
des eJrreurs moins grossières que le savant d'Athè- 
nes ; on eût dit que la muse de l'astronomie avok 
retenu un secret penchant pour les bergers, M 
premières amours. 

~ Durant les longues calamités qui acoompagnèrettt 
-et qui suivirent la chute de l'empire romain^ les 
adiences n'eurent d'autre retraite que le sanctuaire 
de cette Eglise qu'elles profanent aujourd'hui âvêc 
tant d'ingratitude^ Recueillies dans le sileOM dés 
icloîtres, elles durent leur salui à ce« mémeà soli- 
taires qu'elles affectent môintenant de mépriM^ 
Un moine Bacon ^ un évéque Albert, un èafdinftl 
Gttsaressuicitoient dans leurs veilles U génie d'Eo- 
doxe, de Timocharis, d'Hipparque, de Ptoléméê. 
Protégées par les papes qui donnoient l'exemple 
mx rois, les sciences s'envolèrent enfin de ces iîéux 
sacrés où la religion les avoit réchauffées sous ées 
«iles« L'astronomie rennit de toutes parts : (ké- 
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goire XIII reforme U éakndrier; Goperaic rétiibUt 
le système du monde; Tycho^Brahé^ au haut de te 
toUri rappelle la mémoire des antiques observateurs 
babylotiiens; Kepler détermine la forme des orbites 
planétaires. Mais Dieu confond encore l'orgueil de 
rhomme en accordant aux jeux de Tinnoûenoe ce 
qu'il refuse aux recherches de la philosophie : des 
eofaots découvrent le télescope. Galilée perfed-» 
tionoe l'instrument nouveau ; alors les chemins de 
riiniioiensité s'abrègent, le génie de l'homme abaisse 
la hauteur des cieux^ et les astres descendent pour 
ae fuire mesurer^ 

Tant de découvertes en annonçoient de plus gran*' 
des encore , et l'on étoit trop près du sanctuaire de la 
nature pour qu'on fût long-temps sans y pénétrer. 
Il ne manquoit plus que des méthodes propres à 
décharger l'esprit des calculs énormes dont il étoit 
écrasé. Bientôt Descartes Osa transporter au grand 
Tout les lois physiques de notre globe; et, par un 
de ces traits de génie dont on compte à peine quatre 
ou cinq dans l'histoire, il força l'algèbre à s'unir II 
la géométrie, comme la parole à la pensée* Newton 
n'eut plus qu'à mettre en œuvre les matériaux que 
tant de mains lui avoient préparés, mais il le fit en 
artiste sublime ; et des divers plans sur lesquels il 
pouvoit relever l'édifice des globes, il choisit peut- 
être le dessin de Dieu. L'esprit connut l'ordre que 
l'œil admiroit; les balances d'or, qu'Homère et 
l'Écriture donnent au souverain Arbitre, lui furent 
rendues; la comète se soumit; à travers l'immensité 
la planète attira la planète; la mer sentit la pressioQ 
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de deux vastes vaisseaux qui flottent à des millions 
de lieues de sa surface ; depuis le soleil jusqu'au 
moindre atome tout se maintint dans un admirable 
équilibre : il n y eut plus que le cœur de rhomme 
qui manqua de contre-poids dans la nature. 

Qui Tauroit pu penser? le moment où Ton dé- 
couvrit tant de nouvelles preuves de la grandeur et 
de la sagesse de la Providence fut celui-là même 
où l'on ferma davantage les yeux à la lumière : non 
toutefois que ces hommes immortels, Copernic, 
Tycho-Brahé, Kepler, Leibnitz, Newton, fussent 
des athées; mais leurs successeurs, par une fata- 
lité inexplicable, s'imaginèrent tenir Dieu dans leurs 
creusets et dans leurs télescopes, parce qu'ils y 
voyoient quelques uns des éléments sur lesquels 
l'Intelligence universelle a fondé les mondes. Lors- 
qu'on a été témoin des jours de notre révolution; 
lorsqu'on songe que c'est à la vanité du savoir que 
nous devons presque tous nos malheurs, n'est-on 
pas tenté de croire que l'homme a été sur le point 
de périr de nouveau pour avoir porté une seconde 
fois la main sur le fruit de science? et que ceei 
nous soit matière de réflexion sur la faute origi- 
nelle : les siècles savants ont toujours touché aux 
siècles de destruction, 

11 nous semble pourtant bien infortuné l'astro- 
nome qui passe les nuits à lire dans les astres sans y 
découvrir le nom de Dieu. Quoi! dans des figures 
si variées, dans une si grande diversité de carac- 
tères y on ne peut trouver les lettres qui suffisent à 
son nom! le problème de la Divinité n'est-il point 
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résolu dans les calculs mystérieux de tant de so4eils ? 
une algèbre aussi brillante ne peut-elle servir à dé- 
gager la grande Inconnue ? 

La prenaière objection astronomique que Ton fait 
au système de Moïse se tire de la sphère céleste : 
cComnoient le monde est-il si nouveau ! s'écrie-t-on. 
La seule composition de la sphère suppose des mil- 
lions d'années. » 

Aussi est-il vrai que Tastronomie est un^des pre- 
mières sciences que les hommes aient cultivées* 
M. Bailly prouve que les patriarches avant Noë 
coDnpissoient la période de six cents ans , Tannée 
de 365 jours 5 heures 51 minutes 36 secondes; 
enfin, qu'ils avoient nommé les six jours de la créa- 
tion d'après Tordre planétaire'. Puisque les races 
primitives étoient déjà si savantes dans Thistoire du 
ciel , n'est-il pas très probable que les temps écoulés 
depuis le déluge ont été plus que suffisans pour 
nous donner le système astronomique tel que nous 
l'avons aujourd'hui? 11 est impossible, d'ailleurs, 
de rien prononcer de certain sur le temps néces- 
saire au développement d'une science. Depuis Go- 
I>ernic jusqu'à Newton, l'astronomie a plus^it de 
progrès en moins d'un siècle qu'elle n'en avoit fait 
auparavant dans le cours de trois mille ans. On peut 
comparer les sciences à des régions coupées de 
plaines et de montagnes : on avance à grands pas 
dans les premières; mais quand on est parvenu 
au pied des secondes , on perd un temps infini 

» Bail., Hist, de VAstr^ anc. 

GÉNIB DO CBIUST. T. I. 9 
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à décs^uvrir les «entiers et à franchir les sommets 
4 où Ton descend dans laiitre plaine. Il ne faut donc 
pas conclure que, puisque FastronoiDie est restée 
quatre mille ans dans son âge moyen , elle a dû 
être des myriades de siècles dans son berceau : cela 
contredit tout ce qu'on sait de Thistoire et de Is 
marche de Tesprit humain. 

La seconde objection se déduit des époques hi9* 
toriques ^iées aux observations astronomiques des 
peuples, et en particulier de celle des Chaldéeni 
et des Indieps. 

Nous répondons , à Tégard des premières, qu'on 
sait que les sept cent vingt mille ans dont i^ se vaa<' 
toient se réduisent à mille neuf cent trois ans ^ 

Quant aux observations des Indiens, celles qui 
sont appuyées sur des faits incontestables ne re<- 
montent qu'à Tan 3102 avant notre ère. Cette anti- 
quité est sans doute fort grande , mais enfin elle 
rentre dans des bornes connues. C'est ^ cette ép<h 
que que commence la quatrième jogue, ou Âge 
indien. M. Bailly, en dépouillant les trois premier! 
âges et les réunissant au quatrième , démontre que 
toute la chronologie des Brames se renferme dans 
un intervalle d'environ soixante*dix siècles ^, ce qui 
s'accorde parfaitement avec la chronologie des Sep* 
tante. 11 prouve jusqu'à l'évidence que les fastes 
des Égyptiens, des Clialdées, des Chinois t des 
Perses, des Indiens, se rangent avec une exacti* 

I Les tables de ces observations, faites à Babylone avant l'arrivée 
d'Alexandre, furent envoyées par Gallisthène à Aristote. F, Baii.lt. 
* Foyeji la note I , à la fin du volume. 
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tilde singulière sous les époques de ^Ecriture^ 
Nous citons d'autant plus volontiers M. Bailly, que 
ce savant est mort victime! des principes que nous 
avons entrepris de combattre. Lorsque cet homme 
infortuné écrivoît, à propos à'Hypatiay jeune femme 
astronome , massacrée par les habitants d'Alexan- 
drie • que les modernes épargnent au moins la vie , 
en déchirant la réputation; il ne se doutoit guère 
qu'il aeroit lui-même une preuve lamentable de la 
fausaeté de son assertion, et qu'il renouvelleroit 
l'histoire à'Hjpatia ! 

Au reste, tous ces calculs infinie de générations 
et de siècles, que l'on retrouve chez plusieurs peu- 
ples, ont leur source dans une foiblesse naturelle 
au cœur humain. Les hommes qui sentent en eux- 
mêmes un principe d'immortalité sont comme tout 
honteux de la brièveté de leur existence; il leur 
semble qu'en entassant tombeaux sur tombeaux ils 
cacheront ce vice capital de leur nature , qui est 
de durer peu, et qu'en ajoutant du néant à du 
néant ils parviendront à faire une éternité. Mais iU 
se trahissent eux-mêmes, et découvrent ce qu'ils 
prétendent dérober; car plus la pyramide funèbre 
est élevée, plus la statue vivante placée au sommet 
diminue , et la vie paroit encore bien plus petite 
quand l'énorme fantôme de la Mort l'exhausse dans 
ses bras. 

^ BAib.y Mi' Ind,, DUcours préliminaire» part, xi» pag. 126^ ato. 
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CHAPITRE IV. 

8UITI OU PRECiDUrT. 

HISTOIRE NATURELLE; DÉLUGE. 

L'astronbmie n'étant donc pas suffisante pour 
détruire la chronologie de TÉçriture ' , on revient 
à lattaque par l'histoire naturelle : les uns nous 
parlent de certaines époques où l'Univers entier se 
rajeunit; les autres nient les grandes catastrophes 
du globe, telles que le déluge universel ; ils disent: 
«Les pluies ne sont que les vapeurs des mers. Or, 
toutes les mers ne suffiraient pas pour couvrir la 
terre à la hauteur dont parlent les Écritures. » Nous 
pourrions répondre que raisonner ainsi , c'est aller 
contre ces mêmes lumières dont on fait tant de 
bruit, puisque la chimie moderne nous apprend 
que Tair peut être transmué en eau; alors quel 
effroyable déluge ! Mais nous renonçons volontiers 
à ces raisons, empruntées des sciences qui rendent 
compte de tout à l'esprit , sans rendre compte de 
rien au cœur. Nous nous contenterons de répondre 
que pour noyer la partie terrestre du globe il suffit 

■ On rit de Josué qui commande au soleil de s'arrêter. Nous 
n'aurions pas cru être obligés d'apprendre à notre siècle que le 
soleil n'est pas immobile, quoique centre. On a excusé Josué en di- 
sant qu'il parloit exprès comme le vulgaire; il eût été aussi 
simple de dire qu'il parloit comme Newton. Si vous vouliez arrê- 
ter une montre » vous ne briseriez pas une petite roue , mais Je 
l^nd ressort, dont le repos fixeroit subitement le système. 
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que rOcéan franchisse ses rivages , en entraînant 
Teau de ses gouffres. D'ailleurs, hommes présomp- 
tueux, avez-YOus pénétré dans les trésors de la 
grêle ^^ et connoissez-vous les réservoires de cet 
abyme où le Seigneur a puîsé la mort au jour de 
9es vengeances ? 

Soit que Dieu, soulevant le bassin des mers, ait 
versé sur les continents l'Océan troublé; soit que, 
détournant le soleil de sa route, il lui ait commandé 
de se lever sur le pèle avec des signes funestes, il 
est certain qu'un affreux déluge a ravagé la terre. 

En ce temps- là la race humaine fut presque 
anéantie; toutes les querelles des nations finirent, 
toutes les révolutions cessèrent. Rois, peuples, 
armées ennemies suspendirent leurs haines san- 
glantes, et s'embrassèrent, saisis d'une mortelle 
frayeur. Les temples se remplirent de suppliants, 
qui avoient peut-être renié la Divinité toute leur 
vie ; mais la Divinité les renia à son tour, et bientôt 
on annonça que l'Océan tout entier étoit aussi à la 
porte des temples. En vain les mères se sauvèrent 
avec leurs enfants sur le sommet des montagnes ; 
en vain l'amant crut trouver un abri pour sa mai- 
tresse dans la même grotte où il avoit trouvé un 
asile pour ses plaisirs; en vain les amis disputèrent 
aux ours effrayés la cime des chênes ; l'oiseau 
même , chassé de branche en branche par le flot 
toujours croissant, fatigua inutilement ses ailes 
sur des plaines d'eau sans rivages. Le soleil , qui 

■Job., cap. sxxviu, v. 22. 
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n'éclairoit plus que la mort au travers des nneê 
livides, se montroit terne et violet comme un 
énorme cadavre noyé dans les cieux ; les volcans 
s'éteignirent, en vomissant de tumultueuses fu- 
mées, et l'un des quatre éléments, le feu, périt 
avec la lumière. 

Ce fut alors que le monde se couvrît d'horribles 
ombres, d'où sortoient d'effrayantes clameurs; ce 
fut alors qu'au milieu des humides ténèbres le 
reste des êtres vivants , le tigre et l'agneau , l'aigle 
et la colombe, le reptile et l'insecte, l'homme et la 
femme, gagnèrent tous ensemble la roche la plus 
escarpée du globe : l'Océan les y suivit , et , soule- 
vant autour d'eux sa menaçante immensité, fît dis- 
paroitre sous ses solitudes orageuses le dernier 
point de la terre. 

Dieu, ayant accompli sa vengeance, dit aux mers 
de rentrer dans l'abime ; mais il voulut imprimer 
sur ce globe des traces éternelles de son courroux: 
les dépouilles de l'éléphant des Indes s'entassèrent 
dans les régions de la Sibérie; les coquillages ma- 
gellaniques vinrent s'enfouir dans les carrières de 
la France; des bancs entiers de corps marins s'arrê- 
tèrent au sommet des Alpes, du Taurus et des Cor- 
dilières, et ces montagnes elles-mêmes furent les 
monuments que Dieu laissa dans les trois mondes 
pour marquer son triomphe sur les impies, comme 
un monarque plante un trophée dans le champ w 
il a défait ses ennemis. 

Dieu ne se contenta pas de ces attestations géné- 
rales de sa colère passée : sachant combien l'homme 
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perd aisément la mémoire du malheur, il en mul- 
tiplia les souvenirs dans sa demeure. Le soleil n*eut 
plus pour trône au matin, et pour lit au soir, que 
Télément humide, où il sembla s'éteindre tous les 
jours, ainsi qu'au temps du déluge. Souvent les 
nuages du ciel imitèrent des vagues amoncelées, 
des sables ou des écueils blanchissants. Sur la 
terre, les rochers laissèrent tomber des cataractes : 
la lumière de la lune, les vapeurs blanches du soir, 
couvrirent quelquefois les vallées des apparences 
d une nappe d eau ; il naquit dans les lieux les plus 
arides des arbres dont les branches affaissées pen- 
dirent pesamment vers la terre, comme si elles 
^rtoient encore toutes trempées du sein des ondes; 
deux fois par jour la mer reçut ordre de se lever 
de nouveau dans son lit, et d^envahir ses^èvesj 
les antre» des montagnes conservèrent de sourds 
bourdonnements et des voix lugubres ; la cime 
des bois présenta l'image d'une mer roulante , et 
rOeéan aembla avoir laissé ses bruits dans la pro- 
fondeur deâ forêts. 
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CHAPITRE V. 

JEUNESSE ET VIEILLESSE DE LA TERRE. 

Nous touchons à la dernière objection sur Tori- 
ginc moderne du globe. On dit : « IjSl terre est une 
vieille nourrice dont tout annonce la caducité. 
Examinez ses fossiles, ses marbres, ses granits, ses 
laves, et vous y lirez ses années innombrables' 
marquées par cercle, par couche ou par branche, 
comme celles du serpent à sa sonnette , du cheval 
à sa dent , ou du cerf à ses rameaux. » 

Cette difficulté a été cent fois résolue par cette 
réponm: Dieu a dû créer ^ et a sans doute créé 
le monde avec toutes les marques de vétusté et de 
complément que nous lui voyons. 

En effet, il est vraisemblable que Fauteur de la 
nature planta d'abord de vieilles forêts et déjeunes 
taillis; que les animaux naquirent les uns remplis 
de jours, les autres parés des grâces de Tenfance. 
Les chênes, en perçant le sol fé'condé, portèrent 
sans doute à la fois les vieux nids des corbeaux et 
la nouvelle postérité des colombes. Ver, chrysalide 
et papillon, Tinsecte rampa sur Therbe, suspendit 
son œuf d'or aux forêts, ou trembla dans le vague 
des airs. L'abeille, qui pourtant n'avoit vécu qu'un 
matin , comptoit déjà son ambroisie par générations 

* Foyez la oote K » à la fin du Yolume, 



Digitized by 



Google 



DU CHRISTIANISME. 117 

de fleurs. Il faut croire que la brebis n'étoit pas 
sans son agneau, la fauvette sans ses petits; que les 
buissons cachoient des rossignols étonnés de chan- 
ter leurs premiers airs, en échauffant les fragiles 
espérances de leurs premières voluptés. 

Si le monde n'eût été à la fois jeune et vieux , 
le grand , le sérieux , le moral , disparoissoient de 
la nature , car ces sentiments tiennent par essence 
aux choses antiques. Chaque site eût perdu ses 
merveilles. Le rocher en ruine n'eût plus pendu 
sur l'abîme avec ses longues graminées; les bois, 
dépouillés de leurs accidents, n'auroient point mon- 
tré ce touchant désordre d'arbres inclinés sur leurs 
tiges, de troncs penchés sur le cours des fleuves. 
Les pensées inspirées, les bruits vénérables, les 
voix magiques, la sainte horreur des forêts, se 
fassent évanouis avec les voûtes qui leur servent 
de retraites , et les solitudes de la terre et du ciel 
seroient demeurées nues et désenchantées en per- 
dant ces colonnes de chênes qui les unissent. Le 
jour même où l'Océan épandit ses premières vagues 
sur ses rives, il baigna, n'en doutons point, des 
éeueils déjà rongés par les flots, des grèves semées 
de débris de coquillages, et des caps décharnés qui 
soutenoient, contre les eaux, les rivages croulants 
de la terre. 

Sans cette vieillesse originaire , il n'y auroit eu 
lii pompe ni majesté dans l'ouvrage de l'Éternel ; 
^t, ce qui ne sauroit être, la nature, dans son 
innocence, eût été moins belle qu'elle ne l'est au- 
jourd'hui dans sa corruption. Une insipide enfance 
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d« planter, d'animaux, d'élémentd, eât couronné 
une terre sans poésie. Mais Dieu ne fut pas un si 
méchant dessinateur àeè bocages d'Éden que les 
incrédules le prétendent. L'homme-roi naquit lui*- 
même à trente années, afin de s'accorder par sa 
majesté avec les antiques grandeurs de son nouvel 
empire, de même que sa compagne compta sans 
doute seize printemps, quelle n'a voit pourtant 
point vécu , pour être en harmonie avec les fleurs, 
les oiseaux, l'innocence, les amours, et toute la 
jeune partie de l'univers. 
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LIVRE CINQUIÈME. 

EXISTENCE DE DIEU PROUVÉE PAR LES MERVEILLES 
DE LA NATURE. 



CHAPITRE PREMIER. 

OBJET DE CE LIVRE. 

Un des principaux dogmes chrétiens nous reste 
encore à examiner, Vétat des peines et des récom^ 
penses dans Vautre vie. Mais on ne peut traiter cet 
important sujet sans parler d'abord des deux cOi- 
lonnes qui soutiennent Tédifice de toutes les reli*- 
gions, ï existence de Dieu et Y immortalité de ïame. 

Nous sommes, d'ailleurs, appelés à cette étude 
par le développement naturel de notre matière, 
puisque ce n'est qu'après avoir suivi la foi ici-bas 
qu'on peut l'accompagner à ces tabernacles où elle 
s'envole en quittant la terre. Toujours fidèle à notre 
plan, nous écarterons des preuves de l'existence 
de Dieu et de l'immortalité de l'ame les idées abs- 
traites , pour n'employer que les raisons poétiques 
et les raisons de sentiment , jc'est-à-dire les mer- 
veilles de la nature et les évidences morales. Pla- 
ton et Cicéron chez les anciens , Clarke et Leibnitz 
chez les modernes, ont prouvé métaphysiquement^ 
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et presque géométriquement, Texistenee du sou- 
verain Etre ' ; les plus grands génies , dans tous les 
siècles, ont admis ce dogme consolateur. Que, s*il 
est rejeté par quelques sophistes , Dieu peut bien 
exister sans leur suffrage. La mort seule , à quoi 
les athées veulent tout réduire, a besoin qu'on 
écrive en faveur de ses droits , car elle a peu de 
réalité pour Thomme. Laissons-lui donc ses déplo- 
rables partisans, qui, d'ailleurs, ne s'entendent pas 
même entre eux; car si les hommes qui croient à 
la Providence s'accordent sur les chefs principaux 
de leur doctrine, ceux, au contraire, qui nient le 
Créateur ne cessent de se disputer sur les bases 
de leur néant ; ils ont devant eux un abîme ; pour 
le combler, il leur manque la pierre du fond, 
mais ils ne savent où la prendre. De plus, il y 
a dans l'erreur un certain vice de nature qui feit 
que, quand cette erreur n'est pas la nôtre, elle 
nous choque et nous révolte à l'instant : de là les 
querelles interminables des athées. 

> Foytz la note L, à la fin du yolume. 
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CHAPITRE IL 
SPECTACLE GÉNÉRAL DE L'UNIVERS. 

U est un dieu; les herbes de la vallée et les cèdres 
de la montagne le bénissent , Tinsecte bourdonne 
ses louanges, l'éléphant le salue au lever du jour, 
l'oiseau le chante dans le feuillage , la foudre fait 
éclater sa puissance , et l'Océan déclare son im- 
mensité. L'homme seul a dit : il n'y a point de 
Dieu. 

Il n'a donc jamais, celui-là, dans ses infortunes, 
levé les yeux vers le ciel, ou, dans son bonheur, 
abaissé ses regards vers la terre ? La nature est-elle 
si loin de lui qu'il ne l'ait dû contempler, ou la 
croit-il le simple résultat du hasard ? Mais quel 
hasard a pu contraindre une matière désordonnée 
et rebelle à s'arranger dans un ordre si parfait ? 

On pourroit dire que l'homme est la pensée 
manifestée de Dieu y et que l'univers est son ima-- 
gination rendue sensible. Ceux qui ont admis la 
beauté de la nature comme preuve d'une intelli- 
gence supérieure auraient dû faire remarquer une 
chose qui agrandit prodigieusement la sphère des 
merveilles : c'est que le mouvement et le repos, les 
ténèbres et la lumière, les saisons, la marche des 
astres , qui varient les décorations du monde , ne 
sont pourtant successifs qu'en apparence , et sont 
permanents en réalité. La scène qui s'efface pour 
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t20Uft se colore pour un autre peuple ; ce n'e«t p«« 
le spectacle, c'est le spectateur qui change. Ainsi 
Dieu a su réunir dans son ouvrage la durée absolue 
et la durée progressii^e : la première est placée dans 
le temps, la seconde dans V étendue : par celle-là , 
les grâces de l'univers sont unes, infinies, toujours 
les mêmes; par celles-ci, elles sont multiples, finies 
et renouvelées : sans Tune , il n'y eût point- eu de 
grandeur dans la création ; sans l'autre, ily eût eu 
monotonie. 

Ici le temps se montre à nous sous un rapport 
nouveau; la moindre de ses fractions devient un 
tout complet, qui comprend tout, et dans lequel 
toutes choses se modifient, depuis la mort d'un 
insecte jusqu'à la naissance d'un monde : chaque 
minute est en soi une petite éternité. Réunissez 
donc en un même moment, par la pensée , les plus 
beaux accidents de la nature; supposez que vous 
voyez à la fois toutes les heures du jour et toutes 
les saisons ^ un matin de printemps et un matin 
d'automne, une nuit semée d'étoiles et une nuit 
couverte de nuages, des prairies émaillées de fleurs, 
des forêts dépouillées par les frimas, des champs 
dorés par les moissons : vous aurez alors une idée 
juste du spectable de l'univers. Tandis que vous 
admirez ce soleil qui se plonge sous les voûtes de 
l'occident, un autre observateur le regarde sortir 
des régions de l'aurore. Par quelle inconcevable 
magie ce vieil astre qui s'endort fatigué et brûlant 
dams la poudre du soir, est-il en ce moment même 
ce jeune, astre qui s'éveille humide de rosée dans 
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1^ voiles blanchissants de Faube ? A ehaque mo«* 
ment de la journée le soleil se lève, brille à son 
zénith, et se couche sur le inonde; ou plutAt nos 
sens nous abusent, et il n'y a ni orient, ni midi, m 
occident vrai. Tout se réduit à un point fixe d'où le 
flambeau du jour fait éclater à la fois trois lumières 
en une seule substance. Cette triple splendeur est 
peut-être ce que la nature a de plus beau ; car, en 
nous donnant l'idée de la perpétuelle magnificence 
et de la toute-puissance de Dieu , elle nous montre 
aussi une image éclatante de sa glorieuse Trinité. 

Conçoit-on bien ce que seroit une scène de la 
nature, si elle étoit abandonnée au seul mouve- 
ment de la matière ? Les nuages , obéissant aux 
lois de la pesanteur, tomberoient perpendiculai- 
rement sur la terre, ou monteroient en pyramides 
dans les airs; Tlnstant d'après, l'atmosphère seroit 
trop épaisse ou trop raréfiée pour les organes de 
la respiration. La lune , trop près ou trop loin de 
aous, tour à tour seroit invisible, tour a tour se 
montreroit sanglante, couverte de taches énormes, 
ou remplissant seule de son orbe démesuré le dôme 
céleste. Saisie comme d'une étrange folie, elle mar- 
cheroit d'éclipsés en éclipses, ou, se roulant d'un 
flanc sur l'autre, elle découvriroit enfin cette autre 
face que la terre ne counoit pas. Les étoiles sem- 
hleroient frappées du même vertige ; ce ne seroit 
plus qu'une suite de conjonctions effrayantes : tout 
à coup un signe d'été seroit atteint par un signe 
d'hiver ; le Bouvier conduirait les Pléiades , et le 
Lion rugiroit dans le Verseau ; là des astres passe* 
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roient avec la rapidité de l'éclair; ici ils pendroient 
immobiles; quelquefois, se pressant en groupes, 
ils formeroient une nouvelle voie lactée ; puis, dis- 
paroissant tous ensemble , et déchirant le rideau 
des mondes , selon Texpression de Tertullien , ils 
laisseroient apercevoir les abîmes de Téternité. 

Mais de pareils spectacles n'épouvanteront point 
les hommes avant le jour où Dieu , lâchant les rênes 
de l'univers , n'aura besoin , pour le détruire , que 
de l'abandonner. 



CHAPITRE 111. 
ORGANiSATiON DES AIHIMAUX ET DES PLANTES. 

Descendons de ces notions générales à des idées 
particulières; voyons si nous pouvons découvrir 
dans les parties de l'ouvrage cette même sagesse 
si bien exprimée dans le tout. Nous nous servirons 
d'abord du témoignage d'une classe d'hommes que 
les sciences et l'humanité réclament également; 
nous voulons parler des médecins. 

Le docteur Nieuwentyt, dans son Traité de F Exis- 
tence de Dieu S s'est attaché à démontrer la réalité 
des causes finales. Sans le suivre dans toutes w% ob- 



'Dans tout ce que dous citons ici du Traité de Nieuwentyt, 
nous ayons pris la liberté de refondre et d'animer un peu son su- 
jet. Le docteur est savant, 8%e, judicieux , mais sec. Nous avons 
aussi mêlé quelques obaervationsaux siennes. 
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«ervations , dous nous contenterons d'en rapporter 
quelques unes. 

En parlant des quatre éléments qu'il considère 
dans leurs harmonies avec Thomme ei la création 
en général , il fait voir, par rapport à l'airy comment} 
nos corps sont miraculeusement consertiés sous une 
colonne atmosphérique, égale dans sa pression à un 
poids de vingt mille livres. Il prouve qu'une seule 
qualité changée , soit en raréfaction , soit en densité, 
dans l'élément qu'on respire, suffîroit pour détruire 
les êtres vivants. C'est l'air qui fait monter les fu-^ 
mées, c'est l'air qui retient les liquides dans lea 
vaisseaux ; par ses mouvements il épure les cieux , 
et porte aux continents les nuages de la mer. 

Nieuwentyt démontre ensuite la nécessité de l'eau 
par une foule d'expériences. Qui n'admireroit le pro- 
dige de cet élément, en ascension , contre les lois de 
la pesanteur, dans un élément plus léger que lui , 
afin de nous donner les pluies et les rqsées ? La dis- 
position des montagnes pour faire circoler les fleu- 
ves, la topograj^e de ces montagnes dans lesâes et 
sur les. continents,: les ouvertures desgol^, dise 
baies, des.méditerranées , les innotqbrabtes uUUtét 
des mers ; rien n'.échappe à .la sagacké de ce bou:Qt 
«avant homme. C'est de la même manièée qu'il dé^ 
eouyf*e i'excellenoe ,de,k tercejedmmeij^éiQeM, et 
ses belles lois eoipme planète. Il décvit lés avantages 
du feu , et les secours qu'en a su tirer l'industrie 
humaine *. ... 

^ La physique moderne poî|f|'j|^re)eyn! JM i|ii«b|Ue« «MMba; 

6ÉNIB DU CHRIST. T. I. 10 
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i Quand ilpâs«e aux amimaux, il observe que ceux 
que nous appelons domestiques naissent précisé^ 
Bdent avec le degré d'instinct nécessaire pour s'ap- 
privoiser, tandis que les animaux inutiles à rhomme 
Qfttienneot. toujours leur naturel sauvage. Ëst-oe 
doQoJe hasard: qui inspire aux bétes douces et 
^1^ lai résolution de vivre en société au milieu de 
]i(]kS (Campai etaux bétes malfaisantes celle d'errer 
^it^resi dani^.las lieux infréquentés? Pourquoi ne 
iM>U*on!paS!d9S:il(roupeaux.de tigres conduits au son 
djunemusiitle par an pasteur P Et poarquoi les lions 
ne se jonontHla pas dans nos parcs parmi le thym 
^( la fo^ef comme ces légers animaux chantés par 
Jean La Fontaine ? Ces animaux féroces n'ont ja* 
K^is pu servir qu a traîner le char de quelque 
triomphateur aussi cruel qu eux, ou à dévorer des 
ol^rétiém dans un amphithéâtre ' : les tigres ne le 
civilisent pas à 1 école des homnoes, mais les hommsi 
se font quelquefois sauvages à l'école des tigres. 

w Les diseiMAx ne présentent pas à notre naturaliM 
nn. aojet d'obseryadon meîns intéressant' Lenn 
•îbs,;€OnY^xeâ ea dessus tt> creusées en deséons^ 
sôritidieaeàilMs^psirfoitefiDlent taillées.,, pour l'élément 
^'reHèadolveoifendce. Lefoitel^ qui se plait dsM 
Qg» fi^ps iléiroiic» ^. d'arbousiers , qui sodtpour 
Itii.dft grebdesnsotitudes^ trft povrvu 4'une double 
pimptàre^ afiiiideptëserver^es ye«ix de tout acei* 

les pro^rrès de cette science , loin de renverser les cmi$es finales ^ 
fournissent de nouvelles preuves de la bonté de la Providence. 
■ On connoit ce fameux cri de la populace romaine : Ias chré* 
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dent. Mais, admirables fins delà nature! cette pau- 
pière eat transparente^ et le chantre des chaumières 
.peut «baisser ce Toile diaphane, saos être privé de 
la vue. La Providence n'a pas voulu qu'il s!égaràt 
en portant la goutte d'eau ou le grain* de mil à so|i 
nid, et qu'il y eût sous le buisson une petite famille 
qui se plaignit d'elle. 

Et quels ingénieux ressorts font mouvoir les pieds 
de Foittoau!. Ce n'est point par un jeu de musoles 
que détermine- ea- volonté, qu^il se. tient ferme sur 
labtancbe : son pied est conatrpit de sorte que, 
lorsqu'il vient à être. pressé dans le centre où le t»- 
loD, lea doigts se referment naturellement sur le 
corps qui les.jnresse ^. Il résulte de ce mécanisme 
que les serres de l'oiseau se collent plus où moins 
à Vobjèt sur lequel il repose, en raison desmouve- 
-ments pins ou tnoins rapides de cet objet; car, cbns 
.le balancement du rameau, ou c'est le rameau qiii 
Vepousse le pied, ou c^est le'pied qui repousse le 
rameau : ce qui , dans les deux cas , obli^ les doigts 
da volatile à se eontraeter fJ»S':fortemeiït«-^inii, 
quand nous voyons à l'entrée de la nuit^^pendaht 
¥h\vet , dei ecwbëaux perchés sur la cime dépoliil- 
lée de quelque ehéne, nops suppMons que toii|oar6 
veillaM^, «ftenti^, ils ne >e msfinttennent/ifH'avee 
des fatigues inoui^, au milieu des toui^billons et 
des nuages t et cependant , ii¥80ucif»nts du péril f t 
^ppetent Ialenipéte,4bufiii^s vients leur apportent 
le^ikitMii) 'liaqaiton les attache lui-même à là 



^ Oaea pesé Mre l^swtor ««oisciiii mogu 



10. 



Digitized by 



Google 



148 GENIE 

branche d'où nous croyons qu'il va les précipiter, 
et comme de vieux nochers, de qui la couche mo- 
bile est suspendue aux mâts agités d'un vaisseau, 
plus ils sont bercés par les orages, plus ils dorment 
profondément. 

Quant à l'organisation des poissons , leur seule 
existence dans l'élément de l'eau , le changement 
relatif de leur pesanteur , changement par lequel ils 
flottent dans une eau plus légère comme dans uoe 
eau plus pesante, et descendent de la surface de 
l'abime au plus profond de ses gouffres, sont des 
miracles perpétuels ; vraie machine hydrostatique, 
le poisson fait voir mille phénomènes au moyen 
d'une simple vessie, qu'il vide ou remplit d'air à 
volonté. 

Les prodiges de la floraison dans les plantes, Tu- 
^aage des feuilles et des racines sont examinés eu* 
pieusement par Nieuwentyt. Il foit cette belle obse^ 
vation , que les semences des plantes sont tellement 
disposées par leurs figures et leurs poids, qu'elles 
tombent toujours sur le sol dans la position où 
elles doivent germer. 

Or, si tout étoit le produit du hasard, les causes 
«finales ne seroient* elles pas quelquefois altérées? 
Pourquoi n'y auroit-il pas des poissons qui man- 
queroient de la vessie qui les feût flotter ? £t poui^ 
kfaoi l'aiglon, qui n'a pas encore besoin d'armes, 
ne briseroit-il pas la coquille de son berceau avec 
le bec d'une colombe ? Jamais une méprise, jamais 
un accident de cette espèce dans Y aveugle nature? 
De quelque manière que vous jetiez ks. dés, il3 
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amèneront toujours les mêmes points ? Voili une 
étrwQge fortune ! nous soupçonnons qu'avant de 
tirer les mondes de Turne de réternité, elle a se- 
crètement arrangé les SORTS. 

Cependant il y a des monstres dans la nature , 
et ces montres ne sont que des êtres privés de 
quelques unes de leurs causes finales. Il est digne 
de remarque que ces êtres nous font horreur: tant 
l'instinct de Dieu est fort chez les hommes! tant ils 
sont effrayés aussitôt qu'ils n'aperçoivent pas la 
marque de l'Intelligence suprême! On a voulu faire 
naître de ces désordres une objection contre la Pro- 
vidence; nous les regardons, au contraire, comme 
une pi'euve manifeste de cette même Providence. 
Il nous semble que Dieu a permis ces productions 
de la matière pour nous apprendre ce que c'est 
que la création sans lui :c^est l'ombre qui fait res- 
sortir la lumière; c'est un échantillon de ces lois 
du hasard qui, selon les athées, doivent avoir en- 
fanté l'univers. 
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CHAPITRE IV. 

INSTmCT DES ANIMAUX. 

Àprè$ avoir reconnu dans Torganisation deê êtres 
un plan régulier, qu'on ne peut attribuer au hasard, 
et qui suppose un ordonnateur, il nous reste à exa^ 
miner d'autres causes finales, qui ne sont ni oioîds 
fécondes 9 ni moins merveilleuses que les premières. 
Ici nous ne suivrons personne. Nous avions coiisa* 
oré à l'histoire naturelle des études que nous n'eus^ 
sions jamais suspendues, si la Providence ne nous 
eût appelé à d'autres travaux. Nous voulions oppo- 
ser une Histoire Naturelle Religieuse à ces livres 
scientifiques modernes, où l'on ne voit que la ma- 
$ière. Pour qu'on ne nous reprochât pas dédaigneu- 
sement notre ignorance , nous avions pris le parti 
de voyager et de voir tout par nous-mêmes. Nous 
rapporterons donc quelques unes de nos observa- 
tions sur les instincts des animaux et des plantes, sur 
leurs habitudes, leurs migrations, leurs amours, etc.: 
le champ de la nature ne peut s'épuiser, et Ton y 
trouve toujours des moissons nouvelles. Ce n'est 
point dans une ménagerie où l'on tient en cage les 
secrets de Dieu, qu'on apprend à connoitre la sa- 
gesse divine : il faut l'avoir surprise, cette sagesse, 
dans les déserts, pour ne plus douter de son exis- 
tence ; on ne revient point impie des royaumes de 
la solitude, régna solitudinis : malheur au voyageur 



Digitized by 



Google 



DU CHRISTIANISME. 151 

qui afiroît foit le tour du globe, et qui rentreroit 
athée sous le toit de ses pères ! 

Nous Tavons visitée au milieu de la nuit , la vallée 
êolitaire habitée par des castors, ombragée par des 
lapÎDS, et rendue toute sileocieose par la présence 
dun astre aussi paisible que le peuple dont elle 
éclairoit les travaux. Et je n'aurois vu dans cette 
vallée aucune trace de Tintelligence divine? Qui 
dbnc auroit mis Téquerre et le niveau dans Tœil de 
cet animal qui sait bâtir une digue eu talus du côté 
des eaux , et perpendiculaire sur le flanc opposé? 
Savez-vous le nom du physicien qui a enseigné à ce 
•ingulier ingénieur les lois de l'hydraulique , qui l'a 
rendu si habile avec ses deux dents incisives et sa 
queue aplatie ? Réaumur n a jamais prédit les vid^ 
•ttudes des saisons avec Texactitude de ce castor, 
dont les magasins, plus ou moins abondants, indi 
quent au mois de juin le plus ou moins de durée 
des glaces de janvier. A force de disputer à Dieu 
set miracles on est parvenu à frapper de stérilité 
l'œuvre entière du Tout ^Puissant: les athées ont 
prétendu allumer le feu de la nature à leur haleine 
glacée , et ils n'ont fait que l'éteindre ; en soufflant 
mr le flambeau de la création, ils ont versé sur lui 
les ténèbres de leur sein. 

D'autres instincts plus communs, et que nous 
pouvons observer chaque jour, n'en sont pas moins 
merveilleux. La poule si timide, par exemple, de- 
vient aussi courageuse qu'un aigle quand il faut 
défendre se$ poussins. Rien n'est plus intéressant 
que ses alarmes , lorsque^ trompée par ïw trésors 
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d'un autre nid, de petits étrangers lui échappent 
et courent se jouer dans une eau voisine. La mère 
effrayée rode autour du bassin , bat des ailes , rap- 
pelle l'imprudente couvée; elle marche précipitam- 
ment, s'arrête, tourne la tête avec inquiétude , et 
ne cesse de s'agiter qu'elle n'ait recueilli dans son 
sein la famille boiteuse et mouillée qui va bientôt 
la désoler encore. 

Entre ces divers instincts que le Maitre du monde 
a répartis dans la nature, un des plus étonnants 
sans doute, c'est celui qui amène chaque année les 
poissons du pôle aux douces latitudes de nos cli- 
mats ; ils viennent , sans s'égarer dans la solitude 
de l'Océan, trouvera jour nommé le fleuve où doit 
se célébrer leur hymen. Le printemps prépare sur 
nos bords la pompe nuptiale; il couronne les saules 
de verdure; il étend des lits de mousse dana les 
grottes, et déploie les feuilles du nénuphar sur les 
ondes, pour servir de rideaux à ces couches de 
cristal. A peine ces préparatifs sont-ils achevés, 
qu'on voit paroitre lés légions émaillées. Ces navi- 
gateurs étrangers animent tous nos rivages : les uns, 
comme de légères bulles d'air, remontent perpendi- 
culairement du fond des eaux ; les autres se balan* 
cent mollement sur les vagues , ou divergent d'un 
centre commun, comme d'innombrables traits d^or : 
ceux-ci dardent obliquement leurs formes glis- 
santes, à travers l'azur fluide ; ceux-là dorment dans 
un rayon de soleil , qui pénètre la gaze argentée 
des flots. Tous s'égarent, reviennent, nagent, plon- 
gent, circulent, se forment en escadron, se sépa- 
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rent, se réanissent encore; et Thabitant des mers, 
inspiré par un^ souffle de vie, suit en bondissant 
la trace de feu que sa compagne a laissée pour lui 
dans les ondes. 



CHAPITRE V. 

CHANT DES OISEAUX; QU'IL EST FAIT POUR L'HOMME. 
LOI RELATIVE AUX CRIS DES ANIMAUX. 

La nature a ses temps de solennité, pour lesquels 
elle convoque des musiciens des différentes régions 
du globe. On voit accourir de savants artistes avec 
des sonates merveilleuses, de vagabonds trouba- 
dours qui ne savent chanter que des ballades à re- 
frain, des pèlerins qui répètent mille fois les cou- 
plets de leurs longs cantiques. Le loriot siffle, 
rhirondelle gazouille, le ramier gémit : le premier, 
perché sur la plus haute branche d'un ormeau, dé- 
fie notre merle, qui ne le cède en rien à cet étran- 
ger; la seconde, sous un toit hospitalier, fait enten- 
dre son ramage confus ainsi qu'au temps d'Ëvandre« 
Le troisième, caché dans le feuillage d'un chêne, 
prolonge ses roucoulements semblables aux sons 
onduleux d'un cor dans les bois. Enfin le rouge- 
gorge répète sa petite chanson sur la porte de la 
grange, où il a placé son gros nid de mousse; mais 
le rossignol dédaigne de perdre sa voix au milieu 
de cette symphonie : il attend l'heure du recueille^ 
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m^nt et du repos, et se charge de cette partie de 

la fête qui se doit célébrer dans les ombres. 

Lorsque les premiers silences de la nuit et le< 
derniers murmures du jour luttent sur les coteaux^ 
au bord des fleuves, dans les bois et dans les val- 
lées; lorsque les forêts se taisent par d^rés, que 
pas une feuille, pas une mousse ne soupire, que 
la lune est dans le ciel, que l'oreille de Thomme 
est attentive, le premier chantre de la création en- 
tonne ses hymnes à TEternel. D'abord il frappe 
Técho des brillants éclats du plaisir : le désordre 
est dans ses chants; il saute du grave à l'aigu, du 
doux au fort; il fait des pauses; il est lent, il e^t 
▼if: c'est un cœur que la joie enivre, un cœur qui 
palpite sous le poids de l'amour. Mais tout à coup 
la voix tombe, l'oiseau se tait. Il recommence! Que 
ses accents sont changés! quelle tendre mélodie! 
Tantôt ce sont des modulations languissantes , quoi- 
que variées; tantôt c'est un air un peu monotone, 
comme celui de ces vieilles romances françoises, 
chefs-d'œuvre de simplicité et de mélancolie. Le 
chant est aussi souvent la marque de la tristesse 
que de la joie : l'oiseau qui a perdu ses petits chante 
encore; c'est encore l'air du temps du bonheur 
qu^il redit, car il n'en sait qu'un ; mais, par un coup 
de son art, le musicien n'a fait que changer la clef, 
et la cantate du plaisir est devenue la complainte 
de la douleur. 

Ceux qui cherchent à déshériter Fhomme, à lui 
arracher l'empire de la nature, voudroîent bien 
prouver que rien n'est fait pour nous. Or, le chant 
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des okeaux, par exemple» est tellement commande 
pour notre oreille, qu'on a beau persécuter les hôtea 
des bois y ravir leurs nids, les poursuivre, les blés-* 
ser avec des armes ou dans des pièges, on peut les 
remplir de douleur, mais on ne peut les forcer au 
silence. £n dépit de nous, il faut qu'ils nous char- 
ment, il faut qu'ils accomplissent Tordre de la Pro- 
vidence, Esclaves dans nos maisons, ils multiplient 
leurs accords : il y a sans doute quelque harmonie 
cachée dans le malheur, car tous les infortunés sont 
eaclina au chant. Enfin que des oiseleurs, par un 
raf&n«nent barbare, crèvent les yeux à un rossi- 
gnol, sa voix n'en devient que plus harmonieuse. 
Cet Homère des oiseaux gagne sa vie à chanter, et 
compose «es plus beaux airs après avoir perdu la 
vue. «Démodocus, dit le poëte de Chio en se pei- 
gnant sous les traits du chantre des Phéaciens, étoit 
le fevori de la Muse ; mais elle avoit mêlé pour lui 
le bien et le mal, et l'a voit rendu aveugle en lui; 
donnant la douceur des chants.» 

L'oiseau semble le véritable emblème du chré- 
tien ici-bas : il préfère, comme le fidèle, la solitude 
au monde, le ciel à la terre, et sa voix bénit sans 
w«»e les merveilles du Créateur. 

Il y a quelques lois relatives aux cris des ani- 
maux, qui, ce nous semble, n'ont point encore été 
observées, et qui mériteroient bien de l'être. Le 
divers langage des hôtes du désert nous paroit caU 
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culé sur la grandeur ou lé charme du lieu où ik 
vivent et sur Theure du jour à laquelle ils se mon- 
trent. Le rugissement du lion, fort, sec, âpre, est 
en harmonie avec les sables embrasés où il se hk 
entendre , tandis que le mugissement de nos bœufii 
charme les échos champêtres de nos vallées; la 
chèvre a quelque chose de tremblant et de sauvage 
dans la voix, comme les rochers et les ruines où 
elle aime à se suspendre ; le cheval belliqueux imite 
les sons grêles du clairon; et, comme s'il sentoit 
qu'il n'est pas fait pour les soins rustiques, il se 
tait sous l'aiguillon du laboureur et hennit sous le 
frein du guerrier. La nuit, tour à tour charmante 
où sinistre , a le rossignol et le hibou : l'un chante 
pour le zéphyr, les bocages, la lune, les amants; 
l'autre pour les vents, les vieilles forêts, les ténè- 
bres et les morts. Enfin, presque tous les animaux 
qui vivent de sang ont un cri particulier qui res- 
semble à celui de leurs victimes : l'épervier glapit 
comme le lapin et miaule comme les jeunes chats; 
le chat lui-même a une espèce de murmure sem- 
blable à celui des petits oiseaux de nos jardins; le 
loup bêle, mugit ou aboie; le renard glousse ou 
crie; le tigre a le mugissement du taureau, et l'ours 
marin une sorte d'affreux râlement tel que le bruit 
des rescifs battus des vagues où il cherche sa proie. 
Cette loi est fort étonnante, et cache peut-être un 
secret terrible. Observons que les monstres parmi 
les hommes suivent la loi des bêtes carnassières; 
plusieurs tyrans ont eu des traces de sensibilité sur 
le visage et dans la voix, et ils affectoient au dehors 
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le langage des malheureux qu'il» songeoient inté- 
rieurement à déchirer : néanmoins la Providence 
n'a pas voulu qu'oa s'y méprit tout-à-fait; et, poui^ 
peu qu'on examine de près les hommes féroces, on 
trouve sous leurs feintes douceurs, un air faux et 
dévorant, mille fois plus hideux que leur furie. 



CHAPITRE VI 

NIDS DES OISEAUX. 

Une admirable Providence se ffi|it remarquer dans 
les nids des oiseaux. On ne peut contempler sani 
être attendri cette bonté divine qui donne l'indus- 
trie au foible, et^la prévoyance à l'insouciant. 

Aussitôt que les arbres ont développé leurs fleurs 
mille ouvriers commencent leurs travaux. Ceiu-ci 
portent de longues pailles dans le trou d'un vieux 
mur, ceux-là maçonnent dès bâtiments aux fenêtres 
d'une église ; d'autres dérobent un crin à une ca- 
vale, ou le brin de laine que la brebis a laissé sus- 
pendu à la ronce. H y a des bûcherons qui croisent 
des branches dans la cime d'un arbre ; ^ y a des 
filandières qui recueillent la soie sur un charbon. 
Mille palais s'élèvent, et chaque palais est un nidj 
diaque nid voit des métamorphoses charmantes : 
un œuf brillant, ensuite un petit coijvert de duvet. 
Ce nourrisson prend des plumes; sa mère lui ap- 
prend à se soulever ^ur sa couche. Bientôt if va 
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jusqu*à êe percher mv le bord de son berceau, d'oft 
il jette un premier coup d'œil sur la nature. ËfiFrayé 
et ravi, il se précipite parmi $eè frères ^ qui n'ont 
point encore > vu ce spectacle; mais rappelé par la 
voix de ses parents, il sort une seconde fois de sa 
couche, et ce jeune roi des airs, qui porte encore 
la couronne de l'enfance autour de sa tête, ose déjà 
Contempler le vaste ciel, la cime ondoyante des 
pins et les abîmes de verdure au dessous du chêne 
paternel. Et pourtant, tandis que les forêts se ré- 
jouissent en recevant leur nouvel hôte, un vieil 
oiseau, qui se sent abandonné de ses ailes, vient 
s'abattre auprès d'un courant d'eau; là, résigné et 
solitaire, il attend tranquillement la mort au bord 
dû même fleuve où il chanta ses amours, et dont 
lès arbres portent encore son nid et sa postérité 
hariïïonieuse. 

C'est ici le lieu de remarquer une autre loi de la 
nature. Dans la classe des petits oiseaux, les œuft 
sont ordinairement peints d'une des couleurs domi- 
nantes du mâle. Le bouvreuil niche dans les aubé- 
pines, dans les groseilliers et dans les buissons de 
nos jardins; ses œufs sont ardoisés comme la chape 
(le'sori dost Nous nous rappelons avoir trouvé une 
fois uii dte ces iilds dans un rosier; il ressembloît 
a, une conque de nacre, contenant (juatre perles 
bleues: unè'rose pendoit au dessus, toute humide: 
lé bouvrèuîf mâle sé tenoit immobile sur un ar- 
buste voisin, comme une fleur de pourpre et d'a- 
zur. Ces objets étoîent répétés dans l'eau d'un étang 
avec Tombragè d'un noyer, qui servoit de toàd à 
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k scène, et derrière leqael on voyoit «e lerer Tau- 
rore» Dieu nous donna danë ce petit tableau une 
idée des grâces doilt il a paré la nature. 

Parmi les grands volatiles, la loi de la couleur 
des œuFs varie. Nous soupçonnons qu'en général 
TœuF est blanc chez les oiseaux où le mâle a plu* 
sieurs femelles, ou chez ceux dont le plumage n'a 
point de couleur fixe pour Fespèce. Dans les classes 
aquatiques et Forestières, qui font leurs nids les 
unes sur les mers, les autres dans la cime des ar* 
bres, TœuF est communément d'un vert bleuâtre, 
et pour ainsi dire teint des éléments dont il est 
environné. Certains oiseaux qui se cantonnent au 
haut des tours et dans les clochers ont des œuFs 
verts comme les lierres ' , ou rougeàtres comme les 
maçonneries qu'ils habitent ^. C'est donc une loi 
qui peut passer pour constante, que l'oiseau étale 
sur son œuF la livrée de ses amours et le symbole 
de ses mœurs et de ses destinées. On peut, au seul 
aspect de ce monument fragile, dire à. peu près 
quel étoit le peuple auquel il a appartenu , quels 
étoient son costume, ses habitudes, ses goûts; s'il 
passoit des jours de danger sur les mers^ ou si, 
plus heureux, il menoit une vie pastorale; s'il étoit 
civilisé ou sauvage, habitant de la montagne bu de 
la vallée. L'antiquaire des forêts s'appuie sur une 
science moins équivoque que cette de l'antiquaire 
des cités : un chêne çx folié ou chargé cte mousse 
annonce bien mieux celui qui lui donna la crois- 

> » LeidhottOA», etc. ^Lft gfaiidt ohevéohe, tto« :i 
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sauce, qu'une eolonoe en ruine ne dit quel fut 
Ti^i^chitecte qui l'éleva. Les tombeaux, parmi les 
hommes, sont les feuillets de leur histoire; la na- 
ture, au contraire, n'imprime que sur la vie : il ne 
lui faut ni granit, ni marbre, pour éterniser ce 
qu'elle écrit. Le temps a rongé les fastes des rois 
de Memphis sur leurs pyramides funèbres; et il 
n'a pu effacer une seule; lettre de l'histoire que 
ribis égyptien porte gravée sur }a coquille de son 
œuf. 



CHAPITRE VIL 

MIGRATION DES OISEAUX. 

OISEAUX AQUATIQUES ; LEURS MOEUHS. BONTÉ I>B LA F ROVIDENCE. 

. On connoit ces vers charmants de Racine le fik 
sur les migrations des oiseaux : 

Ceux, qui, de nos hivers redoutant le courroux, 
Vont se réfugier dans des climats plus doux , 

- Ne laisseront jamais la saison rigoureuse 

Surprendre parmi nous leur troupe paresseuse. 

. Dans un sage conseil par les chefs assemblé , 

* 'Du départ général le grand jour est réglé ; 
, ll.amve ; tout part : le plus jeune peut-être 

. Demande, en regardant les lieux qui Tont vu naître, 
Quand viendra ce printemps par qui tant d'exilés 
Dahs les champs paternels se verront rappelés. 

Nous avons vu quelques infortunés à qui ce de^ 
nier trait falsoit venir les larmes aux yeux. U d'^^ 



Digitized by 



Google 



hV CHRISTIANISME. 16( 

eu pas des exils que la nature prescrit, comme des 
exils commandés par les hommes. L'oiseau n^sst 
banni un moment que pour son bonheur; il part 
avec ses voisins, avec son père et sa mère, av^c ses 
sœurs et ses frères; il ne laisse rien après lui : il 
emporte tout son cœur. La solitude lui a préparé 
le vivre et le couvert; les bois ne sont point armés 
eoDtrtf lui ; il retourne enfin mourir aux bords qui 
Tont vu naître : il y retrouve Je fleuve, l'arbre, le 
nid, le soleil paternel. Mais le mortel chassé de ses 
foyerèy rentre-t-il jamais? HélaB! Thomme n% peut* 
dire en naissant quel coin de l'univers gardera ses 
^Jcendres , ni de quel côté le souffle de Tadversité les 
portera. Ëncore^si on le laissoit mourir tranquille l 
mais aussitôt qu'il est malheureux^ tout ifi persé- 
cute ; l'injustice particulière dont il est l'objet de- 
vient une injustice générale. Il ne trouve pas,. ainsi 
que l'oisiveté, l'hospitalité sur la route: il frappe, et 
Ton n'ouvre pas} il n'a, pour appuyer ses os fati- 
gués, que la coIqtl?ne du chemifi, pW^tie, ou Ik borne 
de qnèlque h^tage. Souvent même on lui dispute 
eg lieu de repos qui, placé entre 4^ux^chatnps , ^ 
senvbloitn'^apiffaVtemr à personne : on le .force à ^ 
continuer sa route vers «de nouvcifiu^c désér^ : le 
ban qui l'a mis h«rs de son pays semble l'dvoir 
mis hors du monde. Il meurt, et il n'a personne 
pour l'ensevelir. Son corps«git délaissé sur un gra- 
bat, d'où le ^ge est obligé ,de le^lrç^enlever, non 
comme le corps d'un homme^«'roais comme une* 
immondice dai^reuse aux vivants. ^ ! plus heu- 
reux lorsqu'il expire daqiKquelque fossé au bord 



QÉmn PU CHkiST. T. I. ••* Il 

• 



Digitized by 



Google 



163 GÉNIE 

d'un€ ^nde route, et que la charité du Samari* 
tain jette en passant un peu de terre étrangère iur 
ce oadarre ! N'espérons donc que dans le ciel » et 
nous ne craindront plus Fezil : il y a dans la'reU» 
oute une patne. 

Tandis qu'une partie de la création publie chaque 
jour auK mêmes lieux les louanges du Créateur , un^ 
autre partie voyage pour raconter ses merveilles. 
t)e$ courriers travei^ent les airs^ se glissent dans 
les edux, franchissent les monts et les vallées. Ceux^ 
ci arrivent sur les ailes du printemps, et bienldt, 
disparoissant avec les zéphyrs , suivent de dimats 
en. climats leur mobile patrie; ceux4à s'arrêtent à 
L'habitation de l'homme: voyageurs lointains, île 
réclament l'antique hospitalité. Chacun suit son in* 
elikiation dans le choix d'un h6te : le rouge-gorgt 
s'adresse aux cabanes ^ l'hirondelle frappe aux pa« 
lais : cette fille de roi semble encore aimer les gran- 
deurs^ maisJes grandeurs tristes , comme sa dee- 
tinée; die passe il'été* aux ruines de Versailles, et 
l'hiver à celles de Thôbes. y* 

A peine a^t-^plle disparu, qu'on voit s'avancer stgr 
'les vents du nord une colonie qui vient reûdplaoer 
les voyageurs . dji midi , afin qu'il ne reste aucm 
vide^dans nos campagnes. Par un temps grisâtres 
d'automne^ lorsque la bise souffle sur les cliampa^ 
(}ue les. bois perdent leurs dernières feuilles, une 
troupe jde canards sauv^iges, tous rainés à la fil#, 
traversent en silence un ciel mélancolique. S'ils 
aperçoivent du haut 'des airs quelque manoir go^ 
thîque environné d'étaq^^ de foréu, c'est là qullt 
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le préparent à descendre: ils attendent la nuit, et 
font des évolutions au dessus des bois. Aussitôt que 
la vapeur du soir enveloppe la vallée, le oou tendu 
et Taîle sifflante, ils s'abattent tout à coup sur les 
eaux qui retentissent* Un cri ^néral^ suivi dW 
profond silence « s'élève dans les marais^ Guidés par 
utie petite lumière^ qui peut-être brille à l'étroite 
hnèlare d^une tour, les voyageurs s^approohent des 
murs à la faveur des roseaux et dés ombres« Là ^ 
battant des ailes et poussant des.erîs par intervalles^ 
au milieu du murmure des venta et des pluios^ ils 
éaluent l'habitation de l'homme. 

Un des plus jolis habitants de ces fc*etraites^ msôs 
dont les pèlerinages sont moins lointaine, c'e^t la 
pOule d'eau. Elle se montre au bord des jonoa« 
s'enfonce dans leur labyrinthe ^ répare^ .et dispa4 
roit encore en poussant un petit cri sauvage). elle se 
promène dans les fossés du château; elle aime à' se 
percher sûr les armoiries sculptée» dans, les murs^ 
Quand elle s'y tient immobile , on la prendroit 4 
arec son plumage noir et le cachet blanc de sa léte^ 
p<mr un Oiseau en blason tombé de J'écu d'un am» 
^en chevalier. Aux apprôdies. du printemps ^ elle 
sa retire à des sources écartées. Une racine de Mule 
minée par les eaux lui offre un asile, elle s'y dérobe 
à tous les yeux. Les convolvulus^ les mousses, ies 
capillaires d'^iu, suspendent devant son nid dta 
draperies de verdure ; le cresson et la lentille kii 
fournisseàt une nourriture délicate ; l'eau murmure 
doucement à son oreille ; de beaux insectes oceu- 
pmtses regards, et les naïades du ruisseau, (K)ur 

il. 
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mieux cacher cette jeune mère, plantent autour 
d'elle leurs quenouilles de roseaux, chargées d'une 
laine empourprée. 

. Parmi ces passagers de l'aquilon, il s'en trouve 
qui s'habituent à nos mœurs , et refusent de re- 
tourner dans leur patrie: les uns, comme les com- 
pi^nons d'Ulysse , ëont captivés par la douceur de 
quelques fruits; les aqtres, comme les déserteurs 
du vaisseau de Cook, sont séduits, par des enchan- 
teresses qui les retiennent dans leurs îles. Mais la 
plupart nous quittent après un séjour de quelques 
mois : ils s'attachent aux vents et aux tempêtes qui 
ternissent l'éclat des flots , et leur livrent la proie 
qui leur échapperoit dans des eaux transparentes; 
ils n'aiment que les retraites ignorées, et font le 
tour de la terre par un cercle de solitudes, 
f Ce n'est pas toujours en troupes que ces oiseaux 
visitent nos demeures. Quelquefois deux beaux 
étrangers, aussi blancs que la neige, arrivent avec 
les frimas : ils descendent au milieu des bruyères, 
dans un lieu découvert et dont on ne peut appro- 
eher sans être aperçu ; après quelques heures de 
repos, ils remontent sur les nuages. Vous coure2 à 
l'endroit d'où ils sont partis, et vous n'y trouvez 
que quelques plumes , seules marques de leur pas- 
sage , que le vent a déjà dispersées: heureux le 
favori des Muses qui, comme le cygne, a quitté la 
teirre sans y laisser d'autres débris et d'autres sou- 
venirs que quelques plumes de ses ailes! 

Des convenances pour les scènes de la nature , 
ou <Jbs rapports d'utilité pour l'homiue; détermi- 



Digitized by 



Google 



DU CHRISTIANISME. 165 

nent les différentes migrations des animaux. Les 
oiseaux qui paroissent dans les mois des tempêtes 
ont des voix tristes et des mœurs sauvages comme 
la saison qui les amène ; ils ne viennent point pour 
se faire entendre, mais pour écouter: il y a dans 
le sourd mugissement des bois quelque chose qui 
charme les oreilles. Les arbres, qui balancent tris- 
tement leurs cime%dépouillées , ne portent que de 
noires légions qui se sont associées pour passer 
l'hiver; elles ont leurs sentinelles et leurs gardes 
avancées ; souvent une corneille centenaire , anti- 
que sibj^lle du désert, se tient seule perchée sur un 
chépe avec lequel elle a vieilli: là, tandis que ses 
sœurs font silence, immobile, et comme pleine de 
pensées, elle abandonne aux vents des monosyl- 
labes prophétiques. 

Il est remarquable que les sarcelles, les canards, 
les oies , les bécasses , les pluviers , les vanneaux , 
qui servent à notre nourriture, arrivent quand la 
terre est dépouillée, tandis que les oiseaux étran- 
gers qui nous viennent dans la saison des fruits 
n'ont avec nous que des relations de plaisirs : ce 
sont des musiciens envoyés pour charmer nos ban- 
quets. 11 en faut excepter quelques uns, tels que la 
caille et le ramier, dont toutefois la chasse n*a lieu 
qu'après la récolte , et qui s'engraissent dans nos 
blés , pour servir à notre table. Ainsi , les oiseaux 
du nord sont la manne des aquilons, comme les 
rossignols sont les dons des zéphrys : de quelque 
point de l'horizon que le vent souffle, il nous ap- 
porte un présent de la Providence. 
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CHAPITRE VIII. 
OISEAUX DES MERS; COMIIENT UTILES A L'HOMME. 

I 

QV% US MIGRATIONS DES OISEAUX SEUVOUNT DE GALBNPRIER 
AUX UBOUREURS DANS US ANCIENS JOUBS, 

Les oies, les sarcelles, les canards ^ étant de race 
domestique, habitent partout où il peut y avoir des 
hommes. Les navigateurs ont trouvé des bataillons 
innombrables de ces oiseaux jusque sous le pôle 
antarctique et sur les côtes de la Nouvelle-Zélande. 
Nous en avons rencontré nous-méme des milliers 
depuis le golfe Saint-Laurent jusqu'à la pointe de 
l'isthme de la Floride. Nous vîmes un jour aux 
Àçores une compagnie de sarcelles bleues, que la 
lassitude contraignit de s'abattre sur un figuier. Cet 
arbre n'avoit point de feuilles, mais il portoit des 
fruits rouges enchaînés deux à deux comme des 
cristaux. Quand il fut couvert de cette nuée d'oi- 
seaux, qui laissoient pendre leurs ailes fatiguées, il 
offrit un spectacle singulier: les fruits paroissoient 
d'une pourpre éclatante sur les rameaux ombragés, 
tandis que l'arbre, par un prodige, sembloit avoir 
poussé tout à coup un feuillage d'azur. 

Les oiseauz de mer ont des lieux de rendez^ous, 
où ils semblent délibérer en commun des affaires 
de leur république : c'est ordinairement un écueil 
au milieu des flots. Nous allions souvent nous as^ 
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seoir, dans File Saint-Pierre S •ur la cÀte opposée 
à une petite lie que les habitants ont appelée leCo^ 
iombier, parce qu'elle en a la forme et qu'on y ▼ient 
chercher des œufs au printemps. 

La multitude des oiseaux rassemblés sur ce ro^ 
ofaer étoit si grande, que souvent nous distinguions 
leurs^ cris pendant le mugissement des tempétes« 
Ces oiseaux a voient des voix extraordinaires, comme 
eelles qui sortoient des mers ; si l'Océan a sa Flore , 
il a aussi sa Philomèle : lorsqu'au coucher du so^ 
leil.> le courlis siffle sur la pointe d'un rocher, et 
que le bruit sourd des vagues l'accompagne, c'est 
une des harmonies les plus plaintives qu'on puisse 
entendre; jamais 1 épouse de Céix n'a rempli de tant 
de douleurs les rivages témoins de seê infortunes* 

Une parfaite intelligence régnoit dana la répu^ 
blique du Colombier, Aussitôt qu'un citoyen étoit 
né, sa mère le précipitoit dans les vagues, comme 
ces peuples barbares qui plongeoient leurs enfants 
dans les fleuves, pour les endurcir contre les fati- 
gues de la vie. Des courriers partoient sans cesse 
de eette Tyr avec des gardes nombreuses qui, par 
ordre de la ProvidenqiB, se dispersoient sur les 
mers, pour secourir les vaisseaux. Les uns se pla^ 
cent à quarante et cinquante lieues d une terre in- 
connue, et deviennent un indice certain pour le 
pilote qui les découvre flottants sur l'onde comme 
les bouées d'une ancre; d'autres se cantonnent sur 
un resoif t et, sentinelles vigilantes, élèvent pendant 

' lU 4 reairée da ^olfeâsiot-l^ut^nt; sur 1% 0^d«Terr»Heitire«. 
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la nuit une voix lugubre » pour écarter les naviga- 
teurs; d'autres encore, par la blancheur de leur 
plumage, sont de véritables phares sur la noirceur 
des rochers. Nous présumons que c'est pour la 
même raison que la bonté de Dieu a rendu l'écume 
des flots phosphorique, et toujours plus éclatante 
parmi les brisants, en raison de la violence de la 
tempête: beaucoup de vaisseaux périroient dans 
les ténèbres sans ces fanaux miraculeux allumés 
par la Providence sur les écueils. 

Tous les accidents des mers, le flux et le reflux ^ 
le calme et Forage, sont prédits par les oiseaux. La 
mauve descend sur une grève, retire son cou dans 
sa plume, cache une pâte dans son duvet, et, se 
tenant immobile sur l'autre, avertit le pécheur de 
l'instant où les vagues se lèvent ; l'alouette marine, 
qui court le long du flot en poussant un cri doux 
et triste, annonce, au contraire, le moment du re- 
flux : enfin , les procellaria s'établissent au milieu 
de l'Océan. Compagnes des mariniers, elles suivent 
la course des navires , et prophétisent la tempête. 
Le matelot leur attribue quelque chose de sacré, 
et leur donne religieusement l'hospitalité, quand le 
vent les jette à bord ; c'est de même que le labou- 
reur respecte le rouge-gorge , qui lui prédit les 
beaux jours, et c'est ainsi qu'il le reçoit sous son 
toit de chaume pendant les rigueurs de l'hiver. 
Ces hommes malheureux, placés dans les deux con- 
ditions les plus dures de la vie , ont des amis que 
leur a préparés la Providence; ils trouvent dans un 
être foible le conseil ou l'espérance ^ qu'ils cherche- 
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roiëùt souvent en vain chez leurs semblables. Ce 
commerce de bienfaits entre de petits oiseaux et 
des hommes infortunés est un de ces traits tou- 
chants qui abondent dans les œuvres de Dieu. Entre 
le rouge-gorge et le laboureur, entre la procellarîa 
et le matelot, il y a une ressemblance de mœurs et 
de destinées tout-à-fait attendrissantes/Oh! que la 
nature est sèche , expliquée par des sophistes ! mais 
combien elle paroit pleine et fertile aux cœurs 
simples qui n'en recherchent les merveilles que 
pour glorifier le Créateur I 

Si le teoQps et le lieu nous le permettoient, nous 
aurions bien d'autres migrations à peindre, bien 
d^autres secrets de la Providence à révéler. Nous 
parlerions des grues des Florides, dont les ailes 
rendent des sons si harmonieux, et qui font de si 
beaux voyages au dessus des lacs, des savanes, des 
cyprières, et des bocages d'orangers et de palmiers ; 
nous montrerions le pélican des bois, visitant les 
morts de la solitude, ne s'arrétant qu'aux cime- 
tières indiens, et aux monts des tombeaux; nous 
rapporterions les raisons de ces migrations tou- 
jours relatives à l'homme; nous dirions les vents, '^ 
les saisons que les oiseaux choisissent pour changer 
de climats, les aventures qu'ils éprouvent, les ob- 
stacles qu'ils ont à surmonter, les naufrages qu'ifb 
font; comment ils abordent quelquefois, loin du 
pays qu'ils cherchent, sur des côtes inconnues; 
comment ils périssent en passant sur des forêts 
embrasées par la foudre, ou sur des plaines où les 
Sauvages ont mis le feu. 
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Dans les premiers âges du monde, c'étoit surk 
floraison des plantes, sur la chute des feuilles, sur 
le départ et l'arrivée des oiseaux, que les laboureurs 
et les bergers régloient leurs travaux. De là l'art de 
la divination chez certains peuples ; on supposa 
que des animaux qui prédisoient les saisons et les 
tempêtes ne pouvoient être que les interprètes de 
la Divinité. Les anciens naturalistes et les poètes 
(à qui nous sommes redevables du peu de simpli- 
cité qui reste encore parmi nous) noua montrent 
combien étoit merveilleuse cette manière de comp- 
ter par les fastes de la nature, et quel charme elle 
répandoit sur la vie. Dieu est un profond secret; 
l'homme, créé à son image, est pareillement in* 
compréhensible : c'étoit donc une ineffable har- 
monie de voir les périodes de ses jours réglées par 
des horloges aussi mystérieuses que lui-même. 

Sous les tentes de Jacob ou de Booz, l'arrivée 
d'un oiseau mettoit tout en mouvement ; le pa- 
triarche faisoit le tour de son champ, à la tète de 
9e9 serviteurs armés de faucilles. Si le bruit se ré- 
pandoit que les petits de l'alouette avoient été vui 
Voltigeant, à cette grande nouvelle, tout un peuple, 
sur la foi de Dieu, oommençoit avec joie la moisson. 
Ces aimables signes, en dirigeant les soins de la 
sifison présente, avoient l'avantage de prédire les 
vicissitudes de la saison prochaine. Les oies et les 
sarcelles arrivoient-elles en abondance, on savoit 
que rhiver seroit long. La corneille commençoit- 
d\e à bâtir son nid au mois de janvier, les patteur» 
espéroieqt çn avril les roses de mai. Le mariagfS 
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d'une jeufie fille , au bord d'une fontaine , avoit tel 
rapport avec Tépânouissement d'une plante; et les 
vieillards, qui meurent ordinairement en automne, 
tomboient ayeo le$ glands et les fruits mûrs. Tandis 
que le philosophe, tronquant ou allongeant l'année^ 
promenoit l'hiver sur le gazon du printemps, le 
laboureur ne craigooit point que l'astronome qui 
lui venoit du ciel se trompÀt. 11 savoit que le ros^ 
signol ne prend roit point le mois des frimas pour 
celui des fleurs, et ne feroit point entendre au 
solstice d'hiver les chansons de l'été. Aussi les 
soins, les jeux, les plaisirs de l'homme champêtre 
étoieut déterminés non par le calendrier incertain 
d'un savant, mais par les calculs infaillibles de 
celui qui a tracé la route du soleil. Ce souverain 
Régulateur voulut lui-même que les fêtes de son 
culte fussent assujetties srux simples époques em- 
pruntées de $e^ propres ouvrages; et, dans ces 
jours d'innocence, selon les saisons et les travaux, 
c'étoit la voix du zéphyr ou de la tempête, de l'aigle 
ou de la colombe, qui appeloit l'homme au temple 
du Dieu de la nature» 

^os paysans se servent encore quelquefois de 
ces tables charmantes , où sont gravés les temps 
des travaux rustiques. Les peuples de l'Inde en font 
le même usage, et les Nègres et les Sauvages amé* 
ricains gardent cette manière de compter. Un S)- 
minole de la Floride vous dit : « La fille s'est ma- 
riée à l'arrivée du colibri. — L'enfant est mort 
quand la non -pareille a mué.— Cette mère a au- 
tant de fila qu'il y a d'œufs^dans le nid da pélican. 



Digitized by 



Google 



172 GÉNIE ^ 

Les Sauvages du Canada marquent la sixième 
heure du soir par le moment où les ramiers boi- 
vent aux sources, et les Sauvages de la Louisiane 
par celui où Véphémère sort des eaux. Le passage 
des divers oiseaux règle la saison des chasses ; et 
le temps des récoltes du maïs , du sucre d'érable, 
de la foUe^avoine , est annoncé par certains ani- 
maux qui ne manquent jamais d accourir à Fheure 
du banquet. 

CHAPITRE IX. 

SUITE DX8 MIGRATIONS. 

QUADRUPÈDES. 

Les migrations sont plus fréquentes dans la 
classe des poissons et des oiseaux que dans celle 
des quadrupèdes, à cause de la multiplicité des 
premiers, et de la facilité de leurs voyages, à tra- 
vers deux éléments qui enveloppent la terre; il n'y 
a d'étonnant que la manière dont ils abordent, sans 
s'égarer, aux rivages qu'ils cherchent. On conçoit 
qu'un animal , chassé par la faim , abandonne le 
pays qu'il habite, en quête de nourriture et d'abri; 
mais conçoit -on que la matière le fasse aller ici 
plutôt que /à, et le conduise, avec une exactitude 
miraculeuse, précisément au lieu où se trouvent 
cette nourriture et cet abri? Pourquoi connôît-il 
» les vents et les marées, lies équinoxes et les solsti- 
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ces? Noasne doutoM point que, si le« races voya * 
geuses étoient un seul moment abandonnées à leur 
propre instinct ^ elles ne périssent presque toutes» 
Celles-ci, en voulant passer dans les latitudes 
froides, arriyeroient sous les tropiques; celles-là, 
en comptant se rendre à la ligne, se trouveroient 
sous le pèle. Nos rouges -gorges, au lieu de tra- 
n^erser TAlsace et la Germanie, en cherchant de pe- 
tits insectes, deviendroient eux-mêmes en Afrique 
la proie de quelque énorme scarabée; le Groën- 
landois entendroit une plainte sortir des rochers, 
et verroit un oiseau grisâtre chanter et mourir: 
ce seroit la pauvre Philomèle. 

Dieu ne permet pas de telles méprises. Tout a 
ses convenances et ses rapports dans la nature : aux 
Seurs les zéphyrs, aux hivers les tempêtes, au cœur 
de Thomme la douleur. Les plus habiles pilotes 
manqueront long-temps le port désiré, avant que 
le poisson se trompe sur la longitude du moindre 
des écueils de labime : la Providence est son étoile 
polaire; et, quelque part qu'il se dirige, il aperçoit 
toujours cet astre qui ne se couche jamais. 

L'univers est comme une immense hôtellerie, où 
tout est sans cesse en mouvement. On en voit sortir, 
on y voit entrer uiie multitude de voyageurs. Il n'y 
a peut-être rien de plus beau, dans les migrations 
des quadrupèdes, que les voyages des bisons, à 
travers les savanes de la Louisiane et du Nouveau- 
Alexique. Quand le temps de changer de climat est 
venu, pour aller porter Tabondance à des peuples 
sauvages, quelque buffle, conducteur des trou* 
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peaux du déieft, appelle autour de lui êe^fihetéêl- 
fillei. Le rendee-vous est au bord du Meaehaeebé; 
riuataDt de la marche est ûxé rets la fin du }Our« 
La troupe s'assemble, le moment arrive* Le chef, 
secouant sa crinière, qui pend de toutes parts sur 
ses yeux et ses cornes recourbées, salue le soleil 
couchant en baissant la tète 9 et en élevant son doi 
eomme une montagne; un bruit sourd ^ signal dtt 
départ, sort en même temps de sa profonde poi^ 
trine, et tout à coup il plonge dans les vagues écu^ 
mantes, suivi de la multitude des génisses et dts 
taureaux qui mugissent d'amour après lui» 

Tandis que cette puissante famille do quadm"* 
pèdes traverse à grand bruit les fleuves et les fo- 
rêts, une flotte paisible, sur un lac solitaire, vogue 
en silence à la fiiveur des zéphyrs, et k la darté des 
étoiles» De petits écureuils noirs, après avoir dé^ 
. pouillé les noyers du voisinage, se sont résolus à 
diercher fortune, et à s'embarquer pour une autre 
forêt. Aussitôt, élevant leurs queues, et déploysnt 
au vent cette voile de soie, la raoe hardie tetrts 
fièrement l'inconstance des ondes, pirates itùptUIr* 
dents, que l'amour des richesses ti^nsporte. La 
tempête se levé, la flotte va périr. Elle essaie de 
gagner le havre prochain ; mais quelquefois une 
armée de castors s'oppose à la descente, dans la 
crainte que ces étrangers ne viennent piller les 
moissons. En vain les légers escadrons débarqués 
sur la rive se sauvent en montant sur les arbres^ 
et insultent du haut de ces remparts à la marche 
pesante des ennemis. Le génie l'emporte sur Is 
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roM : deâ tapeur» s'avancent^ minent le dhéne, et 
le font tomber avec tous eea ^ureiU, comme 
une tour chargée de soldata^ abattue par le bélier 
antique. 

' Il arrive bien d'autrea malheurs à nos aventuriers, 
^i s'en consolent avec quelques fruits et quelques 
jeux : Athènes prise parles Lacédémoniens n'en fut 
ai moins aimable, ni moins frivole. En remontant 
la rivière du nord, sur le paquebot de New-York k 
Albany, nous vîmes un de ces infortunés qui essayoit 
inutilement de traverser le fleuve. On le retira de 
Teau demi -noyé; il étoit charmant , d*un noir d'é- 
bène, et sa queue avoit deux fois la longueur de 
êon corps; il fut rendu à la vie, mais il perdit la 
liberté : une jeune passagère en fit son esclave. 

Les rennes du nord de l'Europe, les caribous et 
les orignaux de l'Amérique septentrionale ont leur 
temps de migrations, toiyours correspondant aux 
besoins de l'homme. Il n'y a pas jusqu'aux ours 
blancs de Terre-Neuve, dont la fourrure est si né- 
cessaire aux Esquimaux, qui ne soient envoyés à 
oes Sauvages par une providence miraculeuse. Ces 
monstres marins abordent aux côtes du Labrador, 
sur des glaces flottantes, ou sur des débris de na- 
vires où ils se tiennent comme de forts matelots 
sauvés du nauvrage. 

Les éléphants voyagent aussi en Asie; la terre 
tremble sous leurs pas; et cependant il n'y a rien 
à craindre t chaste, Intelligent, sensible, Behmot 
est doux, parce qu^il est fort; paisible parce qu'il 
est puissant. Premier serviteur de l'homme « et non 
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son esclave, il tient le second rang dans Tordre de 
la création ; après la chute originelle , les animaux 
s'éloignèrent du toit de l'homme; mais on pourroit 
croire que les éléphants, naturellement généreux, 
se retirèrent avec le plus de regret, car ils sont tou- 
jours restés aux environs du berceau du monde. Ib 
sortent de temps en temps de leur désert , et s'avan- 
cent vers un pays habité , afin de remplacer leurs 
compagnons morts, sans se reproduire , au service 
des fils d'Adam '. 

< Les plumes éloquentes qui ont décrit les mœurs de ces ani- 
maux nous dispensent de nous étendre sur ce sujet. Nous dirons 
seulement que les éléphants ne nous paraissent d'une structure si 
étrange que parce que nous les voyons séparés des végétaux , des 
sites, des eaux , des montagnes, des couleurs, de la lumière, des 
ombres et des cieux qui leur sont propres. Les productions de dos 
latitudes, mesurées sur une petite échelle, les formes généralement 
rondes des objets, la finesse de nos herbes, la dentelure légère de 
nos feuillages , Félégance du port de nos arbres , nos jours trop 
pâles , nos nuits trop fraîches , les teintes trop fuyardes de nos 
yerdures , enfin la couleur même , le vêtement , rarchitecture de 
TEuropéen n'ont aucune concordance avec l'éléphant. Si les voya- 
geurs observoient plus exactement, nous saurions comment ce 
quadrupède se marie à la nature qui le produit. Pour nous, nous 
croyons entrevoir quelques unes de ces relations. La trompe de 
l'éléphant, par exemple , a des rapports marqués avec les cierges, 
les aloës, les lianes, les rotins, et dans le règne animal, avec les longs 
serpents des Indes; ses oreilles sont taillées comme les feuilles du 
figuier oriental ; sa peau est écailléuse, molle, et pourtant rigide 
comfine la bourre qui enveloppe une partie du tronc du palmier» 
ou plutôt comme la filasse ligneuse du coco ; beaucoup de plantes 
grasses des tropiques s'appuient sur la terre comme ses pieds, et 
en dkt la forme lourde et carrée ; son cri est à la fois grêle et fort 
comme celui du Cafre, ou comme le cri de guerre du Gipaye: Lors- 
que, couvert de riches tapis, chargé d'une tour, semblable aux mi- 
nareto d'une pagode, l'éléphant apporte quelque pieux monarque 
aux débrjs de ces temples qu'on trouve 4|]it la presqu'île des 
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CHAPITRE X. 

AMPmBIES ET REPTILES. 

On trouve au pied des monts Âpalaches, dans 
les Florides , des fontaines qu'on appelle puits na^ 
turels. Chaque puits est creusé au centre d'un mon- 
ticule planté d'orangers, de chênes -verts et de 
catalpas. Ce monticule s'ouvre en forme de crois- 
sait, du côté de la savane, et un courant d'eau 
«art du puits par cette ouverture. Les arbres, en 
s'inclinant sur la fontaine, rendent sa surface toute 
noire au dessous ; mais à l'endroit où le courant 
d'eiau s'échappe de la base du cône, un rayon du 
jour, pénétrant par le lit du canal , tombe sur un 
seul point du miroir de la fontaine, qui imite l'ef* 
fet de la glace dans la chambre obscure du peintre. 
Cette charmante retraite est ordinairement habitée 
psîrutfi énorme crocodile qui se tient immobile au 
milieu du bassin ' : à son écaillé verdoyante, à ses 
larges naseaux qui lancent lés ondes en deux el- 
lipses colorées , vous le prendriez jpour Un dragon 
de bronze dans quelque grotte des bosquets de 
Versailles. 



bdet, la coloone de tes pieds, sa fifçure irrégulière, sa pcmipe bar- 
bare, s'allient avec cette architecture colossale formée de quar> 
tiers de roches entasses les uns sur les autres : la béte et le monu- 
ment en ruine. semblent être. deux restes du temps dea géants. 
* Voye^ Ba&traH , F&yage dans les Carolines et dans les Florides, 
GENIE DU cnaiST. T. I. H 
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Les crooodileê ou caimaris des Florides ne TÎTent 
pas toujours solitaires. Dans certain temps de Tan- 
née , ils s'assemblent en troupes et se mettent en 
embuscade pour attaquer des voyageurs qui doi- 
vent arriver de l'Océan. Lorsque ocux-ci ont re- 
monté les fleuves, que Teau manque à leur multi- 
tude, qu'ils meurent échoués sur les rivaged et 
menacent de répandre la peste dans Y%it^ la Pro*^ 
vidence les livre tout à coup a une armée de quatre 
ou cinq mille crocodiles. Les monstres i poussant 
un cri et faisant claquer leurs mâchoires, fondent 
sur les étrangers. Bondissant de toutes parts ^ les 
combattants se joignent , se saisissent, s'entrelacent. 
Ils se plongent au fond des gouffres, se roulent 
dans les limons , remontent à la surface de l'eau. Le 
fleuve taché de sang se couvre de corps mutilés et 
d'entrailles fumantes. Rien ne peut donner une 
idée de ces scènes extraordinaii'es, décrites par les 
voyageurs 5 et que le leoteur est toujours tenté dé 
prendre pour de vaines exagérations '• 

Rompuesi dispersées» pleines d'épouvante, 1m 
Régions étrangères I poursuivies jusqu'à l'Océan^ 
sont forces de rentrer dans ses abîmes» afin que» 
désorûaais utiles a nos besoins» elles nous servent 
ffans nous nuire ^. 

Ces espèces de monstres ont quelquefois révolté 
la sagesse de l'athée ; ils sont pourtant nécessaires 
dans le plan généraL Us n'habitent que les déseHé 

• FéyM BiRtiUK, «a Floyagt cité. 

> Les »nmiOT» tTSAiageê que rkoniiife tire déi ni^tiôiii 4Êê 
polwoà» eoÉt ti ^dAiia» que tamit ae noue y trrétôill fkê. 
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ou Tabsence de rhomme commande leur préaedoe; 
ils y aont placés pour détruire, jusqu'à l'arrivée du 
grand deâtructeur. Aussitôt que nous apparoissoos 
sur une côte, ils nous cèdent Vempire, certains 
qu'un seul de nous fera plus de ravages que dix 
mille d'entre eux '. 

Et pourquoi Dieu fait-il des êtres superflus qui 
obligent ensuite à des destructions ? Par la iraison 
que Dieu n'agit pas comme nous d^une manière 
bornée ; il se contente de dire : Croissez tl multi- 
pliez ; et l'infini est dans ces deux mots. Dorénavant , 
pour être sage, il faudra peut-être que la Divinité 
.soit médiocre; l'infini sera un attribut que nous lui 
retrancherons : tout ce qui sera immense sera re- 
jeté. Nous dirons : « Cela est de trop dans la nature» » 
parce que notre esprit ne pourra le comprendre. 
Et que si Dieu s'avise de placer plus d'un certain 
nombre de soleils dans la voûte céleste, nous tien- 
drons l'excédant coi&me non avenu; et, en consé- 
quence de cette prodigalité d'univers, nous déolare- 
ronsie Créateur convaincu de folie et d'impuissance. 

Coifsidérée en eux-mêmes, quelle que soit la 
difformité de ces êtres que nous appelons des 
monstres, on peut encore reconnoitre, sous leurs 
horribles traits, quelques marques de la bonté di- 
vine. Un crocodile , un serpent , ne sont pas moins 
tendres pour leurs . petits qu'un rossignol , uœ 

' On a observé que dans les Carolines, ou les caïmans oùt été 
détruits, les rivières sont souvent infectées par la multitude dés 
poissons qui remontent dé TOcéan, et qui meuirent, faute d'eau, 
pendant lea Jot^rt caniculaires. 

12. 
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colombe. C'est d'abord un contraste miraculeux et 
touchant de voir un crocodile bâtir un nid et 
pondre un œuf comme une poule, et un petit 
monstre, sortir d'une coquille comme un poussin. 
La femelle du crocodile montre ensuite pour sa 
famille ta plus tendre sollicitude. Elle se promène 
entre les nids de ses sœurs , qui forment des cônes 
d'œufs et d'argile, et qui sont rangés comme les 
tentes d'un camp au bord d'un fleuve. L'amazone 
fait une garde vigilante, et laisse agir les feux du 
jour; car, si la délicate affection de la mère est 
comme représentée par l'œuf du crocodile, la force 
et les mœurs de ce puissant animal se peignent, 
pour ainsi dire, dans le soleil qui couve cet œuf 
et dans le limon qui lui sert de levain. Aussitôt 
qu'une des meules a germé, la femelle prend sous 
sa protection les monstres naissants : ce ne sont 
pas toujours ses propres fils; mais elle fait, par ce 
moyen, l'apprentissage de la maternité, et rend son 
habileté égale k ce que sera sa tendresse. Quand enfin 
sa famille vient à éclore, elle la conduit au fleuve, 
la lave dans une eau pure, lui apprend à nager, 
pèche pour elle de petits poissons , et la protège 
contre tes mâles qui veulent souvent la dévorer. 

Un Espagnol des Florides nous a conté qu'ayant 
.enlevé la couvée d'un crocodile , et la faisant em- 
porter dans un panier par des Nègres, la femelle 
le suivît avec des cris pitoyables. On posa deux des 
petits à terre : la mère aussitôt se mit à les pousser 
avec èeè mains et son museau; tantôt se tenant der- 
nière eux pour les défendre, tantôt marchante leur 
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iète pour leur montrer le chemin. Les petite se 
trainoient, en gémissant, sur les traces de leur 
mère, et ce reptile énorme, qui naguère ébranloit 
le rivage de ses rugissements, faisoit alors entendre 
une sorte de bêlement aussi doux que celui d'une 
chèvre qui allaite ses chevreaux. 

Le serpent à sonnettes le dispute au crocodile en 
affection maternelle; ce reptile, qui donne aux 
hommes des leçons de générosité S leur en donne 
encore de tendresse. Quand sa famille est pour- 
suivie , il lar reçoit dans sa gueule ^ : peu content 
des lieux où il la pour roi t cacher, il la fait rentrer 
en lui, ne trouvant point pour des enfants d'astie 
plus sûr que le sein d'une mère. Exemple d'un dé- 
voûnoient sublime, il ne survit point à la perte de 
ses petits; car, pour les lui ravir, il faut les arra- 
cher de ses entrailles. 

Parlerons -nous du poison de ce serpent, tou- 
jours plus violent au temps où il a une famille? 
Raconterons-nous la tendresse de l'ours qui , sem- 
blable à la femme sauvage, pousse l'amour mater- 
nel jusqu'à allaiter ses enfants après leur mort^? 
Qu'on suive ces prétendus monstres dans leurs 
instincts; qu'on étudieieurs formes, leurs armures; 
qu'on fasse attention à l'anneau qu'ils occupent 
dans la chaîne de la création ; qu'on les examine 
dans leurs propres rapports et dans ceux qu'ils ont 
avec l'homme, nous osons assurer que les ^causes 

X U D*attaque jamais le premier. 

» Foyez les Voyages de Carver [Carvers Travels) dans le Canada. 

* Foyez les Forages de Cook, 
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finale^ «ont peut-être plus viûbles dan» cette dasaie. 
d'âtre» qu'elles ne le $ont dans les espèces plus far 
i!orisées de la nature : de même que dans un ou- 
vrage barbare les traits de génie brillent davantage 
au milieu des ombres qui les environnent. 

L'objection que Ton fait contre les lieux que ces 
monstres habitent ne nous paroit pas mieux fondée. 
Les marais, tout nuisibles qu'ils semblent, ont ce- 
pendant de grandes utilités. Ce sont les urnes des 
fleuves dans les pays de plaines, et les réservoirs 
des pluies dans Jes contrées éloignées de la mer. 
Leur limon et les cendres de leurs herbes foornis<' 
sent des engrais aux laboureurs; leurs roseaux 
donnent le feu et le toit à de pauvres familles; firéle 
couverture, en harmonie avec la vie de l'homme, 
et qui ne dure pas plus que nos jours. 

Ces lieux ont même une certaine beauté qui leur 
est propre : frontière de la terre et de l'eau , ils 
ont des végétaux, des sites et des habitants parti- 
culiers : tout y participe du mélange des deux élé- 
ments. Les glaïeuls tiennent le milieu entre l'herbe 
et l'arbuste, entre le poireau des mers et la plante 
terrestre; quelques uns des insectes fluviatiles res- 
semblent à de petits oiseaux : quand la demoiselU^ 
avec son corsage bleu et ses ailes transparentes, se 
repose sur la fleur du nénuphar blanc, on oroiroit 
voir Toiseau^moiushe des Florides sur une rose de 
magnolia. En autoimne, ces marais sont plantés de 
joncs desséchés, qui donnent à la stérilité même 
l'air de$ plus opulentes moissons; au printemps, ils 
présentent des bataillons de lances verdoyantes. Un 



Digitized by 



Google 



DU CHRISTIANISME. 189 

bouleau, un nule iaolë où la fariseadùtpéDâu'qttelT»^ 
quel floeom de plumes» domine cea-mouiraiitei^ 
campagues; le Tent glissant aupcea roseaux incline 
tour à tCHir leurs oimea: l'une s'abaisse, tandis que» 
l'autre se relève; puis soudain, toute la forêt ye^ 
nant à se courber à la fois, on découvre cm le butoir 
doré, ou le héron blanc, qui ae tient immobile sur 
une longue pâte comme sur un épieu. 

CHAPITRE XI > 

DES PLANTES ET DE LEURS M!GR4TÏ0n*^r i * 

Nous entrons à présent dans ce «ègpe où. 1m nitr»' 
veilles de la nature prennent un caractère plus yiant 
et. pins doux. En s'élevant dans les airs ^t eur kr 
sommet des monta, on diroit que les plantes em^ 
prantent quelque chose du cîel, dontellea se>n^^ 
proehent^ On voit souvent par un prefiond calipe,- 
au lever de l'auroitè, les. fleurs d'une vallée iibei«»- 
htles sur leurs tiges; eUes se. penchent de idivetses^ 
manières, et regardent tous leapoioCsde Vlmirifon.t 
Dans ee mome«t.'fnémeoii il sembls^que^toiit est 
tranquille, un mjrstère s'abçomplitt la nature <xui*« 
Qoit; et œs plantes sont auteot de jeunes -hi^Ptsi 
tournées vers la région n^stérieiue d!oà Iehr4l0i^ 
venir la fécondité. Leaaylf^es ont des* aympsobies' 
nioins aériennes, des commuaiéations pacinsinvi-* 
»bles : le narcisse livré lux ruisseaux 4fl^rffee vir- 
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ginale, la riolette confie aux zéphyrs sa modeste 
postérité/ une abeille cueille du miel de fleurs en 
fleurs, et, sans le savoir, féconde toute une prairie: 
iftD papillon porte un peuple entier sur son aile. 
Cependant les amours des plantes ne sont pas éga- 
lement tranquilles; il en est d'orageusea comme 
«elles des hommes : il faut des tempêtes pour ma- 
rier sur des hauteurs inaccessibles lecèdre du Liban 
au cèdre du Sinaï , tandis qu'au bas de la montagne, 
le plus doux vent suffit pour établir entre les fleurs 
un commerce de volupté. N'est-ce pas ainsi que le 
souffle des passions agite les rois de la terre sur 
leurs trônes, tandis que les bergers vivent heureux 
à leurspiedè? 

La fleur donne le miel : elle est la fille du matin, 
le charme du printemps, la source des parfums, la 
grâce deii vierges, l'amour des poëtes : elle passe 
vite comme Thomme, mais elle rend doucement ses 
feuilles à la terre; Chez les anciens, elle couronnoit 
la coupedii banquet et les cheveux blancs du sage; 
last premiers chrétiens enfcouvroient les martyrs et 
l'autel des i^atacombes; aujourd'hui, et en mémoire 
de ces i'anrîqlies jours, nous ta mettons dans nos 
tmDplea..Daîi».le iB^adé, nous attril^isons nos àffec- 
tiops àsea.oouleiirs : resjpérance à ^a verdure, l'in- 
BOoerieeÀ sa blancheur,, la pudeur à ses teintes de 
rosé; il y a dés nationH entière» ou die est l'intor- 
prète;des sentimeiiis :.livne charmant qui ne ren^ 
&ra!iB: aucune erreur dài^reiise, et ne garde que" 
l^isloirè fugitive dés révolutions du cœiir! < 
. Un liiettant ks mxigs sur des individAis différents 
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dans plusieurs familles de plantes, la Providence a 
multiplié les mystères et les beautés de la nature. 
Par là, la loi des migrations se reproduit dans un 
règne qui seinbloit dépourvu de toute faculté de se 
mouvoir. Tantôt c'est la graine ou le fruit, tantôt 
c'est une portion de la plante ou même la plante 
entière qui voyage. Les cocotiers croissent souvent 
sur des rochers au milieu de la mer : quand la 
tempête survient, leurs fruits tombent, et les flo(s 
les roulent à des côtes habitées, où ils se transfor- 
ment en beaux arbres ; symbole de la vertu qui s'é- 
lève sur des écuells exposés aux orages : plus elle 
est battue des vents, plus elle prodigue de trésors 
aux hommes. 

On nouLS a montré au bord de l' Far, petite rivière 
du comté de Suffolk en Angleterre, une espèce de 
cresson fort curieux : il change de place, et s'avance 
comme par bonds et par sauts. Il porte plusieurs 
chevelus dans ses cimes; lorsque ceux qui se trou- 
vent à Tune des extrémités de la masse sont assez 
longs pour atteindre au fond de l'eau , ils y prennent 
racine. Tirées par l'action de la plante qui s'abaisse 
sur son nouveau pied; les griffes du côté opposé 
lâchent prise, et la cressonnière, tournant sur son 
pivot, se déplace de toute la longueur de son banc. 
Le lendemain, on cherche la plante dans l'endroit 
où on l'a laissée la veille, et on l'aperçoit plus haut 
ou plus bas sur le cours de l'onde, formant, avec 
1^ reste des familles fluviatiles, de nouveaux effets 
et de nouvelles harmonies. Nous n'avons vu ni la 
ibraiton, ni la fructification de ce cress^^n singu- 
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lier, que nous avoDa nouiiué MIGRATOR, TH^ageur^ 

à cause de nos proprea destinées. 

Les plantes marines sont sujettes à changer de 
climat; elles semblent partager l'esprit d'aventuré 
de ces peuples insulaires, que leur position géogra-* 
phique a rendus commerçants, he fucus giganteu 
sort des antres du Nord, avec les tempêtes; il s'a- 
vance sur la mer, en enfermant dans ses bras des 
espaces immenses. Comme un filet tendu de Tua 
à l'autre rivage de l'Océan, il entraine avec lui les 
moules, les phoques, les raies, les tortues qu'il 
prend sur sa route. Quelquefois, fatigué de nager 
sur les vagues, il allonge un pied au fond de l'abime, 
et s'arrête debout; puis, recommençant sa naviga* 
tion avec un vent favorable, après avoir flotté sous 
mille latitudes diverses , il vient tapisser les cotes 
du Canada des guirlandes enlevées aux rochers 
de la Norwège. 

Les migrations des plantés marines, qui» au pre- 
mier coup d'œil, ne paroissent que de simples jet» 
du hasard, ont cependant des relations touobaotes 
avec l'homme. 

En nous promenant un soir à Brest, au bord de 
la mer, nous aperçûmes une pauvre femme qui 
marchoit courbée entre des rochers; elle considé- 
roit attentivement les débris d'un naufrage, et sur- 
tout les plantes attachées à ces débris , comsie si 
elle eut cherché à deviner, par leur plus ou moiôt 
de vieillesse, l'époque certaine de son malheur. 
Elle déoottvi^it sous des galets une de ces boites de 
mutelot fi|ui servent à mettre des fiaouos. VûU4\tt 
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l'avoit^elle remplie elle-même autrefois pour aoa 
époiu de cordiaux achetéa du fruit de ses épargnes : 
du moins nous le jugeâmes ainsi, car elle se prit 
à essayer ses larmes avec le coin de son tablier. 
Des mousserons de mer remplaçoient maintenant 
ces présents de sa tendresse. Ainsi, tandis que le 
bruit du canon apprend aux grands le naufrage des 
grands du monde , la Providence , annonçant aux 
mêmes bords quelque deuil aux petits et aux foi- 
blés, leur dépêche secrètement quelques brins 
d'herbe et un débris. 



CHAPITRE XU. 

DEUX PERSPECTIVES DE LA NATURE. 

Ce que nous venons de dire des animaux et dea 
plantes nous mène à considérer les tableaux de la 
nature sous un rapport plus général. Tâchons de 
faire parler ensemble ces merveilles qui, prises 
séparément, nous ont déjà dit tant de choses de la 
Providence. 

Nous présenterons aux lecteurs deux perspec^ 
tives de la nature, l'une marine et l'autre terrestre ; 
lune au milieu des mers Atlantiques, Tautre dans 
les forêts du Nouveau-Monde, afin qu'on ne puisse 
attribuer la msyesté de ces scènes aux monuments 
des hommes. 

Le vaisseau sur lequel nous passions en Améi 
rique s'étant élevé au dessus du gisen)ent ^% terres, 
bientôt Tespace ne fut plus tendu que du double 
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azur de la mer et du ciel , comme une toile pré- 
parée pour recevoir les futures créations de quel- 
que grand peintre. La couleur des eaux devint 
semblable à celle du verre liquide. Une grosse houle 
venoit du couchant, bien que le vent soufflât de 
Test; d'énormes ondulations s'étendoient du nord 
au midi, et ouvroient dans leurs vallées de longues 
échappées de vue sur les déserts de l'Océan. Ces 
mobiles paysages changeoient d'aspect à toute mi- 
nute : tantôt une multitude de tertres verdoyants 
représentoient des sillons de tombeaux dans un 
cimetière immense; tantôt des lames, en faisant 
moutonner leurs cimes, imitoient des troupeaux 
blancs répandus sur des bruyères : souvent l'espace 
sembloit borné, faute de point de comparaison; 
maïs si une vague venoit à se lever, un flot à se 
courber comme une côte lointaine, un escadron de 
chiens de mer à passer à l'horizon , l'espace s'ou- 
vroit subitement devant nous. On avoit surtout 
l'idée de l'étendue lorsqu'une brume légère ram- 
poit à la surface de la mer, et sembloit accroître 
l'immensité même. Oh! qu'alors les aspects de 
l'Océan sont grands et tristes ! Dans quelles rêve- 
ries ils vous plongent, soit que l'imagination s'en- 
fonce sur les mers du Nord au milieu des frimas 
et des tempêtes , soit qu'elle aborde sur les mers 
du Midi à des îles de repos et de bonheur! 

Il nous arrivoit souvent de nous lever au milieu 
de la puit et d'aller nous asseoir sur le pont, où 
nous ne trouvions que l'officier de quart et quel- 
ques matelots qui fumoient leurs pipes en silence^ 
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Pour tout bruit on entendoit le froissement de la 
proue sur les flots , tandis que des étincelles de feu 
couroient avec une blanche écume le long des flancs 
du navire. Dieu des chrétiens! c'est surtout dans 
les eaux de l'abîme et dans les profondeurs des cieux 
que tu as gravé bien fortement Jes traits de ta toute- 
puissance ! Des millions d'étoiles rayonnant dans le 
sombre azur du dôme céleste, la lune au milieu du 
firmament, une mer sans rivage, l'infini dans le 
ciel et sur les flots! Jamais tu ne m'as plus troublé 
de ta grandeur que dans ces nuits où , suspendu 
entre les astres et l'Océan , j'avois l'immensité sur 
ma tête et l'immensité sous mes pieds ! 

Je ne suis rien; je ne suis qu'un simple solitaire, 
j'ai souvent entendu les savants disputer sur le pre- 
mier Etre, et je ne les ai point compris : mais j'ai 
toujours remarqué que c'est à la vue des grandes 
scènes de la nature que cet Etre inconnu se mani- 
feste au cœur de l'homme. Un soir (il faisoit un 
profond calme), nous nous trouvions dans ces 
belles mers qui baignent les rivages de la Virginie; 
toutes les voiles étoient pliées ; j'étois occupé sous 
le pont, lorsque j'entendis la cloche qui appeloit 
1 équipage à la prière : je me hâtai d'aller mêler 
mes vœux à ceux de mes compagnons de voyage. 
Les officiers étoient sur le château de poupe avec 
les passagers; l'aumônier, un livre à la main, se 
tenoit un peu en avant d'eux; les matelots étoient 
répandus pêle-mêle sur .le tillac : nous étions tous 
debout, le visage tourné vers la proue du vaisseau, 
qui regardoit l'occident. 
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I^ globe du soleil, prêt à se plonger dam lès 
flots, apparoîssoit entre les cordages du navire au 
milieu des espaces Sans bornes. On eût dit, par les 
balancements de la poupe, que l'astre radieux chan- 
geoit à chaque instant d'horizon. Quelques nuages 
étoient jetés sans ordre dans Forient , où ta lune 
montoit avec lenteur; le reste du ciel étoit pur : 
vers le nord, formant un glorieux triangle avec 
Tastre du jour et celui de la nuit, une trambe, 
brillante des couleurs du prisme, s'élevoit de la 
mer comme un pilier de cristal supportant la voûte 
du ciel. 

Il eût été bien à plaindre, celui qui , dans ce spec- 
tacle, n'eût point reconnu la beauté de Dieu. Des 
larmes coulèrent malgré moi de mes paupières, 
lorsque mes compagnons, étant leurs chapeaux 
goudronnés, vinrent à entonner d'une voix rauque 
leur simple cantique à Notre-Dame^-BonSecour^^ 
patronne des mariniers. Quelle étoit touchante, la 
prière de ces hommes qui, sur une planche fragile, 
au milieu de l'Océan , contemploient le soleil cou- 
chant sur les flots I Gomme elle alloit à Tame, cette 
invocation du pauvre matelot à la mère de Douleur! 
La conscience de notre petitesse à la vue de l'infini, 
nos chants s étendant au loin sur les vagues, la nuit 
#'approdiant avec ses embûches, la n^erveille de 
notre vaisseau au milieu de tant de merveilles, un 
équipage religieux saisi d admiration et de crainte, 
un prêtre auguste en prières, Dieu penché sur 
l'abîme, d'une majo retenant le soleil aux portes de 
l'occident, de l'autre élevant la lune dans l'orient , 
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«t prêtant 9 à travers rimiuensité, une oreille atten*- 
(ite à la voix de sa créature : Toilà ce qu*on ne Bau<- 
roit peindre ) et ce que tout le cœur de rhomme 
suffît à peine pour âentir. 

Passons à la scène terrestre. 

Un soir je m'étois égaré daus une forêt, à quel*- 
({ue distance de la cataracte de Niagara; bientôt je 
Tis le jour s'éteindre autour de moi, et je goûtai, 
daas toute sa solitude, le beau spectacle d'une nuit 
dans les déserts du Nouveau-Monde. 

Une heure après le coucher du soleil, la lune se 
montra au dessus des arbres à Thorizon opposé. Une 
brise embaumée, que cette reine des nuits amenoit 
de Torient avec elle, sembloit la précéder dans les 
forêts comme sa fratche haleine* L'astre solitaire 
monta peu à peu dans le ciel : tantôt il suivoit pai^ 
slblement sa course asurée; tantôt il reposoit sur 
des groupes de nues qui ressembloient à la cime de 
hautes montagnes couronnées de neige. Ces nues, 
][)loyant et déployant leurs voiles, se dérouloient en 
tones diaphanes de satin blanc, se dispersoient en 
légers flocons d'écume, ou formoient dans les cieux 
des bancs d'une ouate éblouissante, si doux à l'œil, 
qu'on croyoit ressentir leur mollesse et leur élas^ 
ticité. 

La scène sur la terre n'étoit pas moins ravissante: 
le jour bleuâtre et velouté de la lune descendoit 
dans les intervalles des arbres, et poussoit des 
gerbes de lumière jusque dans l'épaisseur des plus 
profondes ténèbres. La rivière qui couloit à mes 
pieds tour à tour se perdoit dans le bois, tour à 
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tou'i^ reparoissolt brillante des constellations de ta 
nuit, quelle répétoit dans son sein. Dans une sa- 
vane, de l'autre côté de la rivière, la clarté de la 
lune dormoit sans mouvement sur les gazons : des 
bouleaux agités par les brises et dispersés çà et là 
formoient des iles d'ombres flottantes sur cette mer 
immobile de lumière. Auprès, tout aurolt été silence 
, et repos, sans la chute de quelques feuilles, le pas- 
sage d'un vent subit, le gémissement de la hulotte; 
au loin, par intervalles, on entendoit les sourds 
mugissements de la cataracte de Niagara, qui, dam 
le calme de la nuit, se prolongeoient de désert en 
désert, et expiroient à travers les forêts solitaires. 
La grandeur, l'étonnante mélancolie de ce tableau, 
ne sauroient s'exprimer dans les langues humaines; 
les plus belles nuits en Europe ne peuvent en 
donner une idée. En vain dans nos champs. cultivés 
l'imagination cherche à s'étendre; elle rencontre 
de toutes parts les habitations des hommes : mais 
dans ces régions sauvages l'ame se plaît à s'enfoncer 
dans un océan de forêts, à plaiier sur le gouffre 
des cataractes , à méditer au bord des lacs et des 
fleuves, et, pour ainsi dire, à se trouver seule de- 
vant Dieu. 
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CHAPITRE Xin, 

L'HOMME PHYSIQUE. 

Pour achever ces vues des causes finales, ou des 
pi^euvcs de Texistence de Dieu , tirées des merveilles 
de la nature, il ne nous reste plus qu'à considérer 
Womme jj/t/sique. Nous laisserons parler les maître» 
qui ont approfondi cette matière. 

' Cicéron décrit ainsi le corps de Thomtee : 

A regard des sens' par qui les objets extérieurs 
viennent à la connoissance de Famé, leur structure 
répond merveilleusement à leur destination, et ils ont 
leur siège dans la tête comme dans un lieu fortifié. 
Les yeux, ainsi que des sentinelles, occupent la place 
la plus élevée, d'où ils peuvent, en découvrant les 
objets, faire leur charge. Un lieu éminent convenoit 
aux oreilles, parce qu'elles sont destinées à recevoir 
le son qui monte naturellement. Les narines dévoient 
être dans la même situation , parce que Fodeur mcmte 
aussi ; et il les falloit près de la bouche, parce qu'elles 
nous aident beaucoup à juger du boire et du manger. 
Le goût , qui doit nous faire sentir la qualité de ce que 
nous prenons , réside dans cette partie de la bouche 
par où la nature donne passage au solide et au liquide. 
Pour le tact, il est généralement répandu dans tout 
le corps, afin que nous ne puissions recevoir aucune 
impression, ni être attaqués du froid ou du chaud sans 

* De Nat, Deor., u, 56, 57 et 58, trad. deD'OuYBT. 
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le sentir. Et comme un architecte ne mettra point sons 
les yeux ni sous le nez du maître les goûts d'une 
maison, de mémeja nature a éloigné de nos sens ce 
qu'il y a de semblable à cela dans le corps hunoiain. 

Mais quel autre ouvrier que la nature , dont l'adresse 
est incomparable , pourroit avoir si artistement formé 
nos sens ? Elle a entouré les yeux de tuniques fort 
minces , transparentes en avant , afin que Ton pût Voir 
à travers ; fermes dans leur tissure , afin de tenir le^ 
yeux en état. Elle les a faits glissants et mobiles pour 
leur donner moyen d'éviter ce qui pourroit les offenser, 
et de porter aisément leurs regards où ils veulent. Lt 
pruneljle , gù sa réunit ce qui fait la force de la vision, 
est si petite, qu'elle se dérobe sans peine à ce qui 
seroit capable de lui faire maL Les paupières, qui sont 
les couvertures des yeux, ont une surface polie et douce 
pour ne point les blesser. Soit que la peur de quelque 
accident oblige à les fermer, soit qu'on veuille les ou- 
vrir, lés paupières sont faites pour s'y prêter, et l'un 
ou Tautre de ces mouvements ne leur coûte qu'un 
iftstant; elles sont, pour ainsi dire, fortifiées d'une 
palissade de poils, qui leur sert à repousser ce qui 
viendroit attaquer les yeux quand ils sont ouverts, et 
à les envelopper, afin qu^ls reposent paisiblement, 
quand le sommeil les ferme et nous les rend inutile». 
Nos yeu» ont, de plus, l'avantage d'être cachés et dé- 
feiMlus par des éminences; car, d'un côté, pour arr^er 
la sueur qui coule de la tête et du front , ils ont le haut 
des sourcils ; et de l'autre , pour se garantir par le baâ, 
ite <Mit les jo^nes , qtii avancent un peu. Le nez est place 
entre les deux comme un mur de séparation. 

^ Quanta Potâe, elle demeure toujours ouverte , parce 
que nous en avons toujours besoin , même en dormant. 
Si quelque sïan la frappe alors , nous en sommes té^ . 
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veÏÏièÈ. Elle a des conduite tortuenic, de peur que^ s'ib 
ëtoient droits et unis, quelque chose ne sY gliss4t«.. 

Mais nos mains, de quelle commodité ne sont-elles 
pas, et de quelle utilité dans les artsP Les doig^ s'al« 
longent ou se plient sans la moindre difficulté, tant 
leurs jointures sont flexibles. Avec leur secours, les 
mains usent du pinceau et du ciseau ; elles jouent de 
la lyre , de la flûte : voilà pour Fagréable. Pour le né- 
cessaire, elles cultivent les champs, b&tissent des mai- 
sons, font des étoffes, des habits, travaillent en cuivre, 
en fer. £^espr!t invente , les sens examinent , la main 
exécute ; tellement que si nous sommes logés , si nous 
sommes vêtus et à couvert , si nous avons des villes , 
des murs , des habitations, des temples, c^est aux mains 
que nous les devons, etc. 

Il faut convenir que la matière seule n'a pas plus 
fait le corps de l'homme pour tant de fins admi«^ 
râbles, que ce beau discours de Torateur romain 
n a été composé par un écrivain sans éloquence et 
sans art '. 

Plusieurs auteurs ont prouvé, et en particulier le 
médecin Nieuwentyt % que les bornes dans les- 
quelles DOS sens sont renfermés sont les véritables 

' Gicéron a pris dans Âristote ce qu'il dit du service de la main. 
Htt combattant la phikitophie d'Anaxagore « le Sta^yfita obterve, 
avec sa sagacité accoutumée» que Thomme n'est pas supérieur aux 
animaux parce qu'il a une main, mais qu'il a une main parce qu'il 
est supérieur aux animaux. {De Part, Ânim,, lîb, m, o. x.) Flàton 
«itê auui la structure da corpa bumain oOmUM use preuve 4® 
l'intelligence divine {in Tim.)y et Job a quelques versets sublimes 
sur le même sujet. 

* Exist. de Dieu, liv. i, ch. xni , p. 131. 
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limites qui leur conviennent, et que nous serions 
exposés à une foule d'ineonvénients et de dangers 
si ces sens avoient plus ou moins d'étendue '. 6a- 
lien, saisi d'admiration au milieu d'une analyse 
anatomique du corps humain , laisse échapper le 
scalpel et s'écrie : 

O toi qui nous as faits ! en composant un discours si 
sajnt, je crois chanter un véritable hymne à ta gloire! 
Je t^honore plus en découvrant la beauté de» tes ou- 
vrages qvCen te sacrifiant des hécatombes entières de 
taureaux, ou en faisant fumer tes temples de Tencens 
le plus précieux. La véritable piété consiste à me con- 
nottre moi -même, ensuite à enseigner aux autres 
quelle est la grandeur de ta bonté , de ton pouvoir, 
de ta sagesse. Ta bonté se montre dans Tégale distri- 
tïution de tes présents, ayant réparti à chaque homme 
les organes qui lai sont nécessaires; ta sagesse se voit 
dans Texcellence de tes dons, et ta puissance dans 
Texécution de tes desseins ^. 



CHAPITRE XIV. 

INSTINCT DE LA PATRIE. 

De même que nous avons considéré les instincts 
des animaux, il nous faut dire quelque chose de ceux 
de Vhomme physique; mais comme il réunit en lui 
les sentiments des diverse^ races de la création, tels 

« Foyez la note M» à la fin du volume. 
•Gai.» de Usu part., lib. m, cap. x> . . . , 
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que la tendresse paternelle, etc., il faut etf chmdir 
un qui lui soit particulier. 

Or, cet instinct affecté à rhomme, le plus beau^ 
le plus moral des instincts , c^est V amour de la pa- 
trie. Si cette loi n'étoit soutenue par un miracle 
toujours subsistant, et auquel, comme à tant d'au* 
très, nous ne faisons aucune attention, les hommes 
se précipiteroient dans les zones tempérées, en lais* 
sant le reste du globe désert. On peut se figurer 
quelles calamités résulteroient de cette réunion du 
genre humain sur un seul point de la terre. Afin 
d'éviter ces malheurs, la Providence a, pour ainsi 
dire, attaché les pieds de chaque homme à son sol 
natal par un aimant invincible : les glaces de Ils* 
lande et les sables embrasés de TAfrique ne man- 
quent point d'hàbitahts. 

Il est même digne de remarque que plus Je sol 
d'un pays est ingrat, plus le climat en est rude, ou, 
ce qui revient au même, plus on a souffert de per- 
sécutions dans ce pays, plus il a de charmes pour 
nous. Chose étrange et sublime, qu'on s'attache par 
le malheur, et que l'homme qui n'a perdu qu'une 
chaumière soit celui-là même qui regrette davantage 
le toit paternel ! La raison de ce phénomène , c'est 
que la prodigalité d'une terre trop fertile détruit, 
en nous enrichissant, la simplicité des liens natu- 
rels qui se forment de nos besoins; quand on cessé 
d'aimer ses parents, parce qu'ils ne nous sont plus 
nécessaires, on cesse en effet d'aimer sa patrie. .' 

Tout confirme la vérité de cette remarque. Un 
Sauvage tient pks à sa hutte qu'un prince à son 
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palaÎB, Qt le montagnard trouve plus de charme k 
sa montagne que Fhabitant de la plaine à son sillon. 
Demandez à un bei^er écossois s*il youdroit chan- 
ger son aort contre le prenaîer potentat de la terre* 
Loin de sa tribu chérie, il en garde partout le sou- 
venir; partout il redemande ses troupeaux, ses 
torrents, ses nuages. U q aspire qu a manger le pain 
dWge, à boire le lait de la chèvre, à chanter dans 
la vallée ces ballades que chantoient aussi ^e^ aieux, 
U dépérit s'il ne retourne au lieu natal. C'est une 
plante de la montagne, il faut que sa racine soit 
dans le rocher; elle ne peut prospérer si ellç n'est 
hsitae des vents et des pluies ; la terre» les abris et 
le soleil de la plaine la font mourir. 

Avee quelle joie il reverra son toit de bruyère I 
comme il visitera les saintje^ reliques de son indif 
ganoè. 

Po«x trétorft! se dit-il : chers çaçes, qui jamais 
N'attirâtes sur vous l'envie «t le mensonge, 
3e vous repi^nds r sonons de ees rieh*^ palais, 
Coswne r^i^ fortiroit d'un sqq^* 

QuV a-t-il de plus heureux que l'Ësquimaux daas 
luon épouvantable patrie ? Que lui font les fleurs de 
nos. climats auprès de« neiges du Labrador, nos 
palais auprès de son trou enfumé ? Il s'embarque 
au printemps avec son épouse siir quelque glace 
flottante '• Entraîné par les courants, il s'avance en 
pleine mer dur ce tràoe du Dieu des tempêtes* La 
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KûQDtagne balance sur les floU ae» aointoets lumi- 
peux et ses arbres de neige; les loups marins s? 
livrent à Taoïour dans ses vallées i çt les baleiliiei^ 
accompagnent ses pas sur rOcéan, Le hai^di Saur 
vage, dans les abris de son écue.il.in9bîle,.prefi^ 
sur son cœur la femme que Pieu lui a dpp^ée, ^t 
trouve avçc elle des joies inçomiiJ^es .4^q^ c^ mé- 
lange de voluptés et de périls. , 

Ce Barbare a d ailleurs de fort l;)|çnpes rfiisoi^f 

pour préférer son pgy« et son.éta^ :»^x i^tresi. 

Toute dégradée que nous par^is/»^ s^.pfituref q# 

reconnoit , soit en lui, soit, dans ^e^.q^'to.qu il pç%- 

tique, quelque chose qui décèlç pncji>rf( la, (}ignit^ 

de rhomme* L'Européen se perd tous^e^ jours sur 

un vaissçau, cbef-d'(?uvi;^ de ^ind^#^^>h^l]3aioc^ 

au même boird ou TËsquimaux , flottapfij dâps un? 

peau de ve^if marin, se rit de tous l$r^ dang^m. 

Tantôt il entend. gronder rOc^ap^q^iJ^^uvr^ ft 

cçnt pieds au dçssps de sa tétjç; ^ntot il lissi^ 1^ 

cieu3( sur la cime, des vaguas:. il ^ ;^uçdftns.S9(i 

outr^ au milieu des flots « cowme u^ ep£ant se bâr 

lance sur des b^^anclies unies, daj^.s les |)^isÂble4 pror 

fondeurs d'une fovét. £n pU^çant c>et .homme à^m 

la régk>u des orages, Dieu lui a Plis upe marque de 

royai^té : a Va , lui art-il crié dj* milie».du toufi^ 

billon , j? te jette nu aur )a terres mmi^ afifi.qiu^iy 

teut,inisérs^ble siffk^ tu e^, on ne pui$a« uéconnoilite 

tef i)^4i^i\^i9$;, tu dompteras^ks monstres de la mer 

aFec.uprascfajihet tumettraa les tempétea sons tes 

pieds^> . 

iimî^eii DousjittachaQt il 1^ patrie ^.kProvir 
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deDce justifie toujours ses voies, et nous avons pour 
notre pays mille raisons d'amour. L'Arabe n'oublie 
point le puits du chameau , la gazelle , et surtout 
le cheval, compagnon de ses courses; le Nègre se 
rappelle toujours sa case, sa zagaie, son bananier, 
et le sentier du zèbre et de l'éléphant. 

Oti raconte qu'un mousse anglois avoit conçu 
un tel attachement pour un vaisseau à bord du- 
quel il étoit né, qu'il ne pouvoit souffrir d'en être 
«éparé un moment. Quand on vouloit le punir, oii 
le menaçoitde l'envoyer à terre; il couroit alors se 
cacher à fond de cale, en poussant des cris. Qu'est- 
ce qui avoit donné à ce matelot cette tendresse pour 
une planché battue des vents? Certes, ce n'étoit 
pas des convenances purement locales et physi- 
ques. Etoit-ce quelques conformités morales entre 
h^ destinées de l'hotnme et celles du vaisseau ? ou 
pkitât troùvoit-il un charme à concentrer ses joies 
Ht ses peines, pour ainsi dire, dans son berceau? 
Le cœur aime naturellement à se resserrer; moins 
it se motitre au dehors, moins il offre de surface 
aux blessure» : c'est pourquoi les hommes trèé sen< 
sibles, comme le sont en général les infortunés, se 
eomplaisent à habiter de petites retraites. Ce qite 
le sentiment gagne en force, il le perd en étendue : 
quand la république romaine finissoit au mont 
Àventin, ées en£Èints mouroient avec joie pour elle; 
ils cessèrent de l'aimer lorsque ses limites attet^ 
gnirent les Alpes et le Taurus. G^étoit sans doute 
quelque raison de cette espèce qui nourrissoit che^ 
le mouiée anglois cette prédilection pour siHi vais- 
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seau paternel. Passager inconnu sur Tocéan de la 
vie, il voyoit s'élever les mers entre lui et nos dou- 
leurs : heureux de n'apercevoir que de loin les tristes 
rivages du monde! 

Chez les peuples civilisés Tamour de la patrie a 
hit des prodiges. Dans les desseins de Dieu il y a 
toujours une suite; il a fondé sur la nature Taffec- 
tion pour le lieu natal , et Tanimal partage en quel- 
que degré cef instinct avec l'homme ; mais l'homme 
le pousse plus loin, et transforme en vertu ce qui 
n'étoit qu'un sentiment de convenance universelle : 
ainsi , les lois physiques et morales de l'univers se 
tiennent par une chaîne admirable. Nous doutons 
qu'il soit possible d'avoir une seule vraie vertu, 
un seul véritable talent, sans amour de la patrie. 
A la guerre, cette passion fait des prodiges • dans 
les lettres, elle a formé Homère et Virgile. Le poëte 
aveugle peint de préférence les mœurs de l'Ionie 
où il reçut le jour, et le Cygne de Mantoue ne s'en- 
tretient que des souvenirs de son lieu natal. Né 
dans une cabane, et chassé de l'héritage de se^ 
aïeux, ces deux circonstances semblent avoir singu- 
lièrement influé sur son génie : elles lui ont donné 
cette teii^ de tristesse qui en feit un des principaux 
charmes; il rappelle sans cesse ces événements, et 
l'on voit qu'// se sowiênt toujours de cet Jrgosyoh 
il passa sa jeunesse; 

St didcés morifiBs reminncitiir Ar^s * 

. \^.f}ih.%,y.n% _, _ V , ■ . , 
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Mais la religioo chrétienne est encore YQput 
rendre à l'amour de la patrie sa véritable mesure. 
Ce sentipaent a produit des crimes chez les anciens; 
parce qu'il étoit poussé à l'excès. Le christianisme 
en a fait un waxonv principal, et non pas un amour 
exclusif: avant tout, il nous ordonne d'être justes; 
il veut que nous chérissions la famille d'Adam^ puis^ 
qu'elle est la nôtre, quoique nos concitoyens aient 
le premier droit à notre attachement. Cette morale 
étoit inconnue avant la mission du Législateur des 
chrétiens ; c'est à tort qu'on a prétendu qu'il vouloit 
anéantir les passions : Dieu ne détruit point son 
ouvrage. L'Évangile n'est point la mort du eimir; 
il en est la règle. Il est à nos sentiments ce que It 
goût est aux arts; il en retranche ce qu'ils peuvent 
avoir d'exagéré» de faux, de commun^de trivial: 
il leur laisse ce qu'ils ont de bea^» de vrai» d€s sage. 
La t*eligion chrétienne, bien entendue» n!est que la 
nature primitive lavée de la tpdao originelle. 

C'est lorsque noua sommes^ éloignées ^enotct 
pays que nous sentons surtout l'instinct iBgak nom 
y attache* Au défaut de réalité, oa cherdbe à ae rer 
paître de songes; le co^ur eât. expert en tronifi^ries^, 
quiconque a ^é nourri au aeiu de la £em«ie a bu à 
la coupe des iUusioas. Tantèt c'est une cabaae qu'on 
Aura disposée comme le toit paterael; tantôt- c'est 
un bois, un vallon, un coteau» à qui l'on feitt por^ 
ter quelques unes de ces douces appellations de la 
patrie. Ândromac[ue doniie le nom dn Simots à un 
ruisseau. Et quelle touchante vérité dans ce petit 
ndsseau aui retrace un ^rand/lewt de la terre 
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natale! Loiv des bord$ qui dous ont vu9 naître , la 
nature eat comme diminuée, et ne noua paroit plua 
que Tombre de celle que nous avons perdue. 

Une autre ruse de l'instinct de la patrie, c'est de 
mettre uu grand prix à un objet en lui-même de 
peu de valeur, mais qui vient de notre pays, et que 
nous avons emporté dans Texil. L ame semble se 
répandre jusque sur les choses inanimées qui oat 
partagé nos destins ; une partie de notre vie reste 
attachée à la couche où reposa notre bonheur, et 
surtout à celle où veilla' notre infortune* 

Pour peindre cette langueur d'ame qu'on éprouve; 
hors de sa patrie, le peuple dit : Cet homme a le 
mal du pays. C'est véritablement un mal, et qui 
ne peut se guérir que par le retour* Mais pour peu 
que l'abienoe ait été de quelques années, que re* 
troave^t-on aux lieux qui nous ont vus naître? 
Combiea exîste-*t-il d'hommes, de ceux que nous 
y avons laissés pleins de vie? Là sont des tombeaux 
où étoient des palais; là, des palais où étoient dea 
t(^mbeaux ; le champ paternel est livré aux ronces 
ou à une charrue étrangère: et llirbre sous lequel 
on fut «ourri est abattu. 

U y avoit à la Louisiane une Négresse et une Sau* 
vage, esolaves chex deux colons voisins» Ces deux 
faoames avoient chacune un enfant : la Négresse 
unt fiUe de deiu ans, et l'Indienne un garçon du 
même âge : celuHÙ vint à mourir. Les deu)( mères 
étant ccmYonues d'un endroit au désert s'y ren- 
dimnt pendant tr^s nuits de suite* L'une appor-^ 
toit aoii ep&nt mort, l'autre son wfant yivant; 
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l'une 8on ManitoUj Tautre 8a Fétiche; elles ne 8'é- 
tonnoient point de se trouver ainsi la même reli- 
gion, étant toutes deux misérables. L'Indienne foi- 
soit les honneurs de la solitude : « C'est l'arbre de 
mon pays, disoit-elle à son amie; assieds-toi pour 
pleurer. » Ensuite, selon l'usage des funérailles chez 
les Sauvages, elles suspendoient leurs enfents aux 
branches d'un érable ou d'un sassafras, et les ba- 
lançoient en chantant des airs de leurs pays. 

Ces jeux maternels, qui souvent eùdormoient 
l'innocence, ne pouvoient réveiller la mort ! Ainsi 
se consoloient ces deux femmes, dont l'une àvoit 
perdu son enfant et sa liberté, l'autre sa liberté et 
sa patrie : on se console par les larmes. 

On dit qu'un François, obligé de fuir pendant 
la terreur, avoit acheté de quelques deniers qui lui 
Festoient une barque sur le Rhin ; il s'y étoît logé 
avec sa femme et ses deux enfants. N'ayant point 
d^argent, il n'y avoit point pour lui d'hospitalité. 
Quand on le chassoit d'un rivage, il passoit, 8ans 
se plaindre, à l'autre bord; souvent poursuivi mir 
les .deux rives, il ëtoit obligé de jeter l'arict^ au 
milieu du fleuve. Il péchoit pour nourrir sa- fa- 
mille, mais les hommes lui disputoient encore les 
secours de la Providence. La nuit il alloit cueillir 
des herbes sèches pour faire un peu.de leu, et aa 
femme 'demeuroit dans de mortelles angoisses juis- 
qu'à son retour. Obligée de se faire sauvage entre 
quatre nations civilisées, cette famille n'avoit paa 
sur le globe un seul coin déterre où elle osât mettre 
le \n^ : toute* sa eons0laiion étott, en errant duna 
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le voisinage de la France, de respirer quelquefois 
un air qui avolt passé sur son pays. 

Si Ton nous demandoit quelles sont donc ces 
fortes attaches par qui nous sommes enchaînés au 
lieu natal, i^ous aurions de la peine à répondre. 
C'est peut-être le souris d'une mère, d'un père, 
d'une sœur; c'est peut-être le souvenir du vieux 
précepteur qui nous éleva, des jeunes compagnons 
de notre enfance; c est peut-être les soins que nous 
avons reçus d'une nourrice, d'un domestique k^éj 
partie si essentielle de la maison [domus)] enfin ce 
sont les circonstances les plus simples, si l'on veut 
même, les plus triviales : un chien qui aboyoit la 
nuit dans la campagne, un rossignol qui revenoit 
tous les ans dans le verger, le nid de l'hirondelle 
à la fenêtre, le clocher de l'église qu'on voyoit au 
dessus des arbres, l'if du cimetière, le tombeau 
gothique : voilà tout ; mais ces petits moyens dé* 
montrent d'autant mieux la réalité d'une Provi- 
dence, qu'ils ne pourroient être la source de l'a- 
mour de la patrie et des grandes vertus que cet 
amour fait naître, si une volonté suprême ne l'avoit 
ordonné ainsi. 
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LIVRE SIXIÈME. 

IMMORTALITÉ DE L'ÂME, PROUVÉE PAR LA MORAL£ 
ET LE SENTIMENT. 



■■a unnmf I 



CHAPITRE PREMIER. 

DÉSIR D£ BONHEUR DANS L'HOfIME. 

Quand il n'y aurait d'autres preuves de Texis* 
tence de Dieu que les merveilles de la nature, 
ces preuves sont si fortes qu'elles suffiraient pour 
convaincre tout homme qui ne cherche que la 
vérité. Mais, si ceux qui nient la Providence né 
peuvent expliquer sans elle les miracles de la créa^ 
tion, ils sont encore plus embarrassés pour répon* 
dre aux objections de leur propre cœur. En renon- 
çant à l'Être suprême ils sont obligés de renoncer 
à une autre vie, et cependant leur ame les agite; 
elle se présente pour ainsi dire devant eux, et les 
force, en dépit des sophistes, à confesser son exis- 
tence et son immortalité. 

Qu'on nous dise d'abord, si l'ame s*éteint au 
tombeau, d*où nous vient ce désir de bonheur qui 
nous tourmente. Nos passions ici-bas se peuvent 
aisément rassasier: Tamour, Tambition, la colère, 
ont une plénitude assurée de jouissance; le besoin 
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de félicité est le seul qui manque de satisFaction 
comme d*objet, car on ne sait ce que c'est que cette 
félicité qu'on désire. Il faut convenir que , si tout 
est matière^ la nature s'est ici étrangement trompée: 
elle a fait un sentiment qui ne s'applique à rien. 

Il est certain que notre ame demande éternelle^ 
ment; à peine a-t-elle obtenu l'objet de sa convoi** 
tisd^ qu'elle demande encore : l'univers entier ne 
la satisfait point. L'infini est le seul champ qui lui 
convienne; elle aime à se perdre dans les nombres, 
à concevoir les plus grandes comme les plus pe* 
tites dimensions. Enfin, gonflée et non rassasiée de 
ce qu'elle a dévoré, elle se précipite dans le sein 
de Dieu, où viennent se réunir les idées de l'infini, 
en perfection, en temps et^en espace ; mais elle ne 
se plonge dans la Divinité que parce que cette DI« 
vinité est pleine de ténèbres, Deus absconditus ** 
Si elle en obtenoit une vue distincte, elle la dédai- 
gneroit, comme tous les objets qu'elle mesure. On 
pourroit même dire que ce seroit avec quelque rai* 
éon; car si l'ame s'expliquoit bien le principe éter- 
nel, elle seroit ou supérieure à ce principe, ou du 
moins son égale. 11 n'en est pas de l'ordre des cho- 
ses divines comme de Tordre des choses humaines: 
un homme peut comprendre la puissance d'un rot 
sans être un roi; mais un homme qui comprendroit 
Dieu seroit Dieu. 

Or les animaux ne sont point troublés par cette 
espérance que manifeste le cœur de l'homme; ilf 

' l8« UT, ti. 
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atteignent sur-le-champ à leur suprême bonhçur; 
un peu d'herbe satisfait Tagneau , un peu de sang 
rassasie le tigre. Si Ton soutenoit, d'après quelques 
philosophes, que la diverse conformation des or- 
ganes fait la seule différence entre nous et la brute, 
on pourroit tout au plus admettre ce raisonnement 
pour les actes purement matériels; mais qu'importe 
ma main à ma pensée lorsque, dans le calme de la 
nuit, je m'élance dans les espaces pour y trouver 
l'Ordonnateur de tant de mondes? Pourquoi le 
bœuf ne fait-il pas comme moi? Ses yeux lui suf- 
fisent; et quand il auroit mes pieds ou mes bras, 
ils lui seroient pour cela fort inutiles. Il peut se 
coucher sur la verdure, lever la télé vers les deux, 
et appeler par ses mugissements l'Etre inconnu qui 
remplit cette immensité. Mais non : préférant le 
gazon qu'il foule, il n*interroge point, au haut du 
firmament, ces soleils qui sont la grande évidence 
de l'existence de Dieu. 11 est insensible au spectacle 
de la nature, sans se douter qu'il est jeté lui-même 
sous l'arbre où il repose, comme une petite preuve 
de l'intelligence divine. 

Donc la seule créature qui cherche au dehors, 
et qui n'est pas à soi-même son tout, c'est l'homme. 
On dit que le peuple n'a point cette inquiétude : il 
est sans doute moins malheureux que nous; car il' 
est distrait de ses désirs par ses travaux, il éteint 
dans ses sueurs sa soif de félicité. Mais quand vous 
le voyez se consumer six jours de la semaine pour 
jouir de quelques plaisirs le septième; quand tou- 
jours espérant le repos et ne le trouvant jamais, 
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arrive à la mort sans cesser de dédirer, direz-vouè 
qu'il ne partage pas la secrète aspiration de toasleé 
homnies à un bien-être inconnu? Que si Ton pré- 
tend que ce souhait est du moins borné pour lui aux 
choses de la terre, cela n'est rien moins quecertein : 
donnez à Thomme le plus pauvre les trésors du 
monde, suspendez ses travaux, satisfaites ^è he* 
«oina; avant que quelques mois se soient écoutés il 
en sera encore aux ennuis et à l'espérance. 

D'ailleurs est-il vrai que le peuple, môme dans 
son état de misère , ne connoisse pas ce désir de 
bonheur qui s'étend au delà de la vie ? D'où vient 
cet instinct mélancolique €[u'on remarque dans 
l'homme champêtre ? Souvent le dimanche et les 
jours de fêtes , lorsque le village étoit allé fHCter ce 
Moissonneur qui sépare le bon grain de twraie^ 
nous avons vu quelque paysan resté seul à la porte 
de sa chaumière : il prétoit l'oreille au son de l|i 
cloche; son attitude étoit pensive; il n'étoit distrait 
ni par les passereaux de l'aire voisine, ni par les 
insectes qui bourdonnoient autour de lui. Cette 
noble figure de l'homme, plantée comme la statue 
d'un dieu sur le seuil d'une chaumière; ce front su- 
blime, bien que chargé de soucis; ces épaules om* 
bragées d'une noire chevelure, et qui setnbloient 
encore s'élever comme pour soutenir le ciel, quoi- 
que courbées sous le fardeau de la vie, tout cet êire 
si majestueux, bien que misérable, ne pensoit-il à 
rien, ou songeoit-il seulement aux choses d'ici-bas? 
Ce n'étoit pas l'expression de ces lèvres entr'ou- 
vertes, de ce corps immobile, de ce regard atta- 
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ché à la terre : le aouvenir de Dieu étoit là avec le 

iion de la cloche religieuse* 

S'il e$t impossible de nier que rhomme espère 
jusqu'au tombeau; s'il est certain que les biens àé 
la terre, loin de combler nos souhaits, ne font que 
creuser Tame et en augmenter le vide , il faut en 
ootiçlure qu il y a quelque chose au delà du temps. 
f^iniula huj'us muruUy dit saint Augustin^ aspen- 
tatem habent verarrijjucuncUtatemfalsam; cerlum 
doloi^effif incertam volupiatem; durum laborem, 
iimidM^ quietem; rem plenam misericEf spem bm- 
iUiidiiUs irtanem. « Le monde a des liens pleins 
d'une véritable âpreté et d'une fausse douceur; des 
douleurs certaines, des plaisirs incertains; un tra^ 
vgil dtjff un repos inquiet; des choses pleines de 
misère» et une espérance yide de bonheur '.» Loin 
de noUs: plaindre que le désir de félicité ait été 
placé dans ce moude et son but dane l'autre, ad- 
mirons en cela la bonté de Dieu. Puisqu'il faut tôt 
ou tard sortir de la yie, la Providence a mil au 
delà du terme un charme qui nous attire, afin de 
iliminuèr nos terreurs du tombeau : quand une 
4QQère veut faire franchir une barrière à son enfant, 
elle lui tend de l'autre côté un objet agréable, pour 
l'engb^er à passer. 
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CHAPltRE II. 

DU RBMORDS ET DE LA CONSCIENCB. 

La conscience fournit une seconde preuve de 
riauuoptalité de notre ame. Chaque homme a au 
milieu du cœur un tribunal où il commence par 
se juger soi-même, en attendant que l'Arbitre sou- 
verain confirme la sentence. Si le vice n'est qu'une 
conséquence physique de notre organisation, d'où 
vient cette frayeur qui trouble les jours d'une pro- 
spérité coupable? Pourquoi le remords est-il si ter- 
rible, qu'on préfère de se soumettre à la pauvreté 
et à toute la rigueur de la vertu, plutôt que d'ac- 
quérir des biens illégitimes? Pourquoi y a-t-il une 
¥oi;iL dans le sang, une parole dans la pierre? he 
tigre déchire sa proie, et dort; l'homme devient 
homicide, et veille. Il cherche les lieuse déserts, ^t 
cependant la solitude l'effraie; il se traîne autour 
des tombeaux , et cependant il a peur des tombeau^. 
Son regard est mobile et inquiet, il n'ose regarder 
Je mur de la salle du festin , dans la crainte d'y lire 
de« caractères funestes. Ses sens semblent devenir 
meilleurs pour le tourmenter: il voit, au milieu de 
la nuit, des lueurs menaçantes; il est toujours en- 
vironné de l'odeur du carnage, il découvre Iç ^Q^t 
du poison dans le mets qu'il a lui-même apprêté; 
son oreille, d'une étrange subtilité, trouve le bruit 
où tout le mo^de trouve le silence; et sous les v^- 

u. 
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tements de son ami, lorsqu'il l'embrasse, il croit 

sentir un poignard caché. 

conscience! ne serois-tu qu'un fantôme de 
l'imagination, ou la peur des châtiments des hom- 
mes? Je m'interroge; je me fais cette question: «Si 
tu pouvois par un seul désir tuer un homme à la 
Chine et hériter de sa fortune en Europe, avec la 
conviction surnaturelle qu'on n'en sauroit jamais 
rien , consentirois-tu à former ce désir ? J'ai beau 
m'exagérer mon indigence ; j'ai beau vouloir atté- 
nuer cet homicide en supposant que, par mon sou- 
hait, le Chinois meurt tout à coup sans douleur, 
qu'il n'a point d'héritier, que même à sa mort ses 
biens seront perdus pour l'état; j'ai beau me figurer 
cet étranger comme accablé de maladies et de cha- 
grins;j'ai beau me dire quelamortestunbienpour 
lui, qu'il l'appelle lui-même, qu'il n'a plus qu'un 
instant à vivre: malgré mes vains subterfuges, j'en- 
tends au fond de mon cœur une voie qui crie si 
fortement contre la seule pensée d'une telle sup- 
position , que je ne puis douter un instant de la 
réalité de la conscience. 

C'est donc une triste nécessité que d'être obligé 
de nier le remords pour nier l'immortalité de l'ame 
et l'existence d'un Dieu vengeur. Toutefois nous 
n'ignorons pas que l'athéisme, poussé à bout, a re- 
cours à cette dénégation honteuse. Le sophiste, dans 
le paroxysme de la goutte, s'écrioit : «0 douleur! 
je n'avouerai jamais que tu sois un mal! » Et quand 
il seroit vrai qu'il se trouvât des hommes assez in- 
fortunés pour étouffer le cri du remords, qu'en 
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résulteroit-il ? Ne jugeons point celui qui a Tusage 
de ses membres par le paralytique qui ne se sert 
plus des siens; le crime, à son dernier degré, est 
un poison qui cautérise la conscience : en renver- 
sant la religion on a détruit le seul remède qui 
pouYoit rétablir la sensibilité dans les parties mortes 
du cœur. Cette étonnante religion du Christ étoit 
une sorte de supplément à ce qui manquoit aux 
hommes. Devenoit-on coupable /^ar excès, par trop 
de prospérité, par violence de caractère, elle étoit 
là pour nous avertir de Tinconstanse de la fortune 
et du danger des emportements. Étoit-ce, au con- 
traire, par défaut qu'on étoit exposé, par indigence 
de biens, par indifférence d'ame, elle nous appre- 
noit à mépriser les richesses, en même temps qu'elle 
réchauffoit nos glaces, et nous donnoit, pour ainsi 
dire, des passions. Avec le criminel surtout, sa 
charité étoit inépuisable : il n'y avoit point d'homme 
si souillé qu'elle n'admit à repentir; point delépreux 
si dégoûtant qu'elle ne touchât de ses mains pures. 
Pour le passé elle ne demandoit qu'un remords; 
pour l'avenir, qu'une vertu : Ubi aulem abunda\fU 
delicium, disoit-elle, superabundaçit gratia, « La 
grâce a surabondé où avoit abondé le crime '• » 
Toujours prêt à avertir le pécheur, le Fils de Dieu 
avoit établi sa religion comme une seconde con- 
science, pour le coupable qui auroit eu le malheur 
de perdre la conscience naturelle, conscience évan- 
gélique, pleine de pitié et de douceur, et à laquelle 

* Rom,, cap. v, v. 20. 
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Jésuê-Christ avoit accordé le droit dô faire grâce» 

^tie n'a pas la première. 

Après avoir parlé du remords qui suit le crime , 
il seroit inutile de parler de la satisfaction qui bo- 
Mm pagne la vertu. Le contentement intérieur qu'où 
épirouve en faisant une bonne œuvre n'est pas plus 
tinè combinaison de la matière, que le reproche de 
la conscience, lorsqu'on commet une méchante ao« 
lion , n'est la crainte des lois. 

Si des sophistes soutiennent que la vertu n'est 
qu'un amour-propre déguisé, et que la pitié n'^st 
qu'un amour de soi-même, ne leur demandons point 
«'ils n^ont jamais rien senti dans leurs entrailles 
après avoir soulagé un malheureux, ou si c'est la 
ti'ainte de retomber en enfance qui les attendrit 
«uf l'innocence du nouveau-né. La vertu et les lar» 
mes sont pour les hommes la source de l'espérance 
tet la base de la foi: or, comment croiroit^l en Dieu^ 
celui qui ne croit ni à la réalité de la vertu, ni à la 
vérité des larmes? 

Nous penserions faire injure aux lecteurs en noui 
arrêtant à montrer comment l'immortalité de l'ame 
<et l'existence de Dieu se prouvent par cette voix in- 
térieure appelée conscience. « Il y a dans l'homme, 
dit Cîiâérôn \ une puissance qui porte au bien et 
détourne du mal, non seulement antérieure k la 
naistlance des peuples et des villes , mais aussi an* 
i^ientie que ce Dieu par qui le ciel et k terre sub« 
aistent et sont gouvernés : car k raison est un at*^ 

• M Jttic. XII ^ 28 , trad. de d'Olivet. 
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tribut e^eMiel de rintelligence divine ( et cette 
ra^Qo, qui est ea Dieu , déterioine sécefiairemeht 
ce qui e«t vioe ou rertu. » 

CHAPITRE IIL 

QUIL WY A POINT DE MORAUÎ S'H mr A POINT 
D'AUTRE VU. 

PRÉSOMPTION EN FAVEUR DE l'AME, TIREE DO RESPECT 
DE l'homme pour LES TOBfBEACX. 

L41 morale est la base de la soeiété; mais ai tout 
eM matière en nous, il n'y a réellement ni riee ni 
Tertu, et conséquemment plus de morale. Nos lois, 
tQ\}]o\ivs relaliçes et changftaniesy ne peuvent servîp 
(Je point d appui à la morale, toujours absolue et 
inaltérable; il faut donc qu'elle ait sa source dans 
un monde plus stable que celui-ci et des garants 
plus sûrs que des récompenses précaires, ou des 
châtiments passagers. Quelques philosophes ont 
cru que la religion avoit été inpentée pour la squ^ 
teuîr; ils ne se sont pas aperçus qu'ils prenoient 
l'effet pour la cause. Ce n'est pas la religion qui 
découle de la miorale , c'est la morale qui naît de 
la religion, puisqu'il est oertain, comme nous ve^ 
nons de le dire, que la morale ne peut avoir son 
principe dans l'homme physique ou la simple mq^ 
iière; puisqu'il est certain que, quand les. hommes 
perdent l'idée de Dieu, ils se précipitei/ldariAtoua 
)es crimes en dépit des lois et des bourreAux*. > 
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Une religion qui a voulu s^élever sur les ruines 
du christranisme, et qui a cru mieux faire que TÉ- 
vangile, a déroulé dans nos églises ce précepte du 
J)écalogue : Enfants^ honorez vos pères et mères* 
Pourquoi les théophilanthropes ont -ils retranché 
la dernière partie du précepte , afin de viure lon- 
guement? C'est qu'une misère secrète leur a appris 
que l'homme qui n'a rien ne peut rien donner. 
Comment auroit-il promis des années, celui qui 
n'est pas assuré de vivre deux moments ? Tu me 
fais présent de la vie, lui aurolt-on dit, et tu ne 
vois pas que tu tombes en poussière! Comme Jého- 
vah, tu m'assures une longue existence : et as-tu, 
comme lui , l'éternité pour y puiser des jours ? Im- 
prudent! l'heure où tu vis n'est pas même à toi : 
tu ne possèdes en propre que la mort; que tire* 
ras-tu donc du fond de ton sépulcre , hors le néant, 
pour récompenser ma vertu ? 

Enfin, il y a une autre preuve morale de l'im- 
mortalité de l'ame, sur laquelle il faut insister, c'est 
la vénération des hommes pour les tombeaux. Là, 
par un charme invincible, la vie est attachée à la 
mort; là, la nature humaine se montre supérieure 
au reste de la création, et déclare ses hautes desti- 
nées. La béte connoîl^elle le cercueil, et s'inquiète- 
t-elle de ses cendres ? Que lui font les ossements 
de son père? ou plutôt sait-elle quel est son père, 
après que les besoins de l'enfance sont passés ? D'où 
nous vient donc la puissante idée que nous avons 
du trépas ? Quelques grains de poussière mérite- 
roient4b nos hommages? Non sans doute : noiis 
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respectons les cendres de nos ancêtres parce qu'une 
voix nous dit que tout n'est pas éteint en eux. Et 
c'est cette voix qui consacre le culte fi^nèbre chez 
tous les peuples de la terre : tous sont également 
persuadés que le sommeil n'est pas durable., même 
au tombeau , et que la mort n'est qu'une transfi* 
guration glorieuse. 



CHAPITRE IV. 

DE QUELQUES OBJECTIONS. 

Sans entrer trop avant dans les preuves méfa- 
physiqueft, que nous avons pris soin d'écarter, nous 
tâcherons pourtant de répondre à quelques objec- 
tions qu'on reproduit éternellement. 

Cicéron ayant avancé, d'après Platon, qu'il n'y 
a point de peuples chez lesquels on n'ait trouvé 
quelque notion de la Divinité, ce consentement 
universel des nations, que les anciens philosophes 
regardoient comme une loi de nature, a été nié par 
les incrédules modernes; ils ont soutenu que cer* 
tains Sauvages n'ont aucune connoissance de Dieu. 

Les athées se tourmentent en vain pour couvrir 
la foiblesse de leur cause ; il résulte de leurs argu- 
ments que leur système n'est fondé que sur des 
exceptions y tandis que le déisme suit la règle géné^ 
raie. Si l'on dit que le genre humain croit en Dieu , 
l'incrédule vous oppose d'abord tels Sauvages, en- 
suite telle personne, et quelquefois lui-même. Sou- 
tient-on que le hasard na pu former le monde, 
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parce qu'il n'y^uroiteu qu^'une^eule chance favo 
rable contre d'incalculables impossibilités : l'incré* 
dule en convient ; mais il répond que cette chance 
eœistoii : c'est en tout la même manière de rai- 
sonner. De sorte que, d'après l'athée, la nature est 
un livre où la vérité se trouve toujours dans la 
note, et jamais dans le texte, une langue dont les 
barbarismes forment seuls l'essence et le génie. 

Quand on vient^d'ailleurs à examiner ces préten- 
dues exceptions, on découvre ou qu'elles tiennent 
à des causes locales, ou qu'elles rentrent même dans 
la loi établie. Ici, par exemple, il est faux qu'il y ait 
des Sauvages qni n'aient aucune notion de la Divi- 
nité. Les voyageurs qui avoient avancé ce fuît ont 
été démentis par d'autres voyageurs mieux instruits. 
Parmi les incrédules des bois on avoit cité les hordes 
canadiennes : eh bien, nous les avons vus, ces so- 
phistes ^^/^i/tei^/^;, qui dévoient avoir appris dans 
le livre de la nature, comme nos philosophes dans 
les leurs, qu'il n*y a ni Dieu ni avenir pour Thomme; 
ees Indiens sont d'absurdes Barbares, qui voient 
l'ame d'un enfant dans une colombe ou dans une 
touffe de sensitives. Les mères, chez eux, sont assez 
insensées pour épancher leur lait sur le tombeau de 
leurs ftls, et elles donnent à l'homme, au sépulcre, 
la même attitude qu'il avoit dans le sein maternel. 
Elles prétendent enseigner ainsi que la mort n*est 
qu^me seconde mère qui nous enfente à une autre 
TÎe. L'athéisme ne fera jamais rien de ces peuples 
qui doivent à la Providence le logement, l'habit et 
la iHHifrhure 5 et nous cçnsçillons aux incfédiilef 
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de «e défier de ces alliés corrompus » qui reçoivent 
gecrètement des présents de lennemî. 

Autre objection. 

a Puisque lesprit croit et décroH avec l'âge» 
puisqu'il suit les altérations de la matière, il est 
donc lui-même de nature matérielle, conséquem- 
iiient divisible et sujet à périr. » 

Ou l'esprit et le corps sont deux êtres diffêrentSi 
ou ils ne sont que le même être. S'ils sont deux^ il 
vous faut convenir que l'esprit est renfermé dans 
la corps; il en résulta qu'aussi ]ong*temps quedu^ 
fera cette union, l'esprit sera en quelques degrés 
soumis aux liens qui le pressent. Il paroitra s'élever 
ou s'abaisser dans les proportions de son enveloppe^ 

L^objectîon ne subsiste donc plus , dans l'hypo- 
thèse où fesprit et le corps sont considérés comme 
deux substances distincîes. 

Bans celle on vous supposez qu'ils ne sont qu'iii» 
et tout^ partageant même vie et même mort, vous 
êtes tenus à prouver l'assertion. Or, il est depuis 
long-temps démontré que l'esprit est essentielle^ 
ment différent du mouvement et des autres pro<- 
priétés de la matière, n'étant ni étendu y ni divisible. 

Ainsi l'objection se renverse de fond en comble, 
puisque tout se réduit à savoir si la matière et la 
pensée sont une et même chose; ce qui ne se peut 
soutenir sans absurdité. 

Au surplus, il ne faut pas s'imaginer qu'en em- 
ployant la prescription pour écarter cette difficulté 
il soft impossible de l'attaquer par le fond.Oo peut 
prouver qu'alors même que l'esprit semble suivne 
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les accidents du corps, il conserve les caractères 
distinctifs de son essence. Les athées, par exemple, 
produisent en triomphe la folie, les blessures au 
cerveau, les fièvres délirantes : afin d'étayer leur 
système, ces hommes sont obligés d'enrôler, pour 
auxiliaires dans leur cause, les malheurs de Thu- 
manité. Eh bien donc ces fièvres, cette folie (que 
Fathéisme , c'est-à-dire le génie du mal , a raison 
d'appeler en preuve de sa réalité), que démontrent- 
elles après tout? je vois une imagination déréglée, 
mais un entendement réglé. Le fou et le malade 
aperçoivent des objets qui n* existent pas ; mais rai- 
sonnent-ils faux sur ces objets ? Ils tirent d'une 
cause infirme des conséquences saines. 

Pareille chose arrive à l'homme attaqué de la 
fièvre : son ame est offusquée dans la partie où se 
réfléchissent les images, parce que l'imbécillité des 
sens ne lui transmet que des notions trompeuses; 
mais la région des idées reste entière et inaltérable. 
Et de même qu'un feu allumé dans une vile matière 
n'en est pas moins un feu pur, quoique nourri 
d'impurs aliments, ainsi la pensée, flamme céleste, 
s'élance incorruptible et immortelle du milieu de 
la corruption et de la mort. 

Quant à l'influence des climats sur l'esprit, qui 
a été alléguée comme une preuve de la matérialité 
de la pensée, nous prions les lecteurs de faire quel- 
4 que attention à notre réponse; car, au lieu de ré- 
soudre une objection, nous allons tirer de la chose 
même qu'on nous oppose une preuve de l'immor- 
talité de l'ame. 
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. On a remarqué que la nature se montre plus 
forte au septentrion et au midi : c'est entre les tro- 
piques que se trouvent les plus grands quadru- 
pèdes, les plus grands reptiles, les plus grands 
oiseaux, les plus grands fleuves, les plus hautes 
montagnes ; c est dans les régions du nord que vi- 
vent les puissants cétacées, qu'on rencontre l'é- 
norme fucus et le pin gigantesque. Si tout est effet 
de matière, combinaisons d'éléments, force de so- 
leil, résultat du froid et du chaud, du sec et de 
l'humide, pourquoi l'homme seul est-il excepté de 
la loi générale ? Pourquoi sa capacité physique et 
morale ne se dilate-t-elle pas avec celle de l'élé- 
phant sous la ligne , et de la baleine sous le pôle ? 
Dira-t-on qu'il est comme le bœuf un animal de 
tous les pays? Mais le bœuf conserve son instinct 
en tout climat, et nous voyons par rapport à l'homme 
une chose bien différente. 

Loin de suivre la loi générale des êtres, loin de 
se fortifier là où la matière est supposée plus active, 
l'homme, au contraire, s'affoiblit en raison de l'ac- 
croissement de la création animale autour de lui. 
L'Indien, le Péruvien, le Nègre au midi; l'Ësqui- 
maux, le Lapon au nord, en sont la preuve. Il y a 
plus : l'Amérique, où le mélange des limons et des 
eaux donne à la végétation la vigueur d'une terre 
primitive, l'Amérique est pernicieuse aux races 
d'hommes, quoiqu'elle le devienne moins chaque 
jour, en raison de l'affoiblissement du principe 
matériel. L'homme n'a toute son énergie que dans 
les régions où les éléments moins vifs laissent un 
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plus libre cours à la pensée ; où cette pensée, pour 
ainsi dire dépouillée de son vêtement terrestre, 
n est gênée dans aucun de ses mouvements, dans 
aucune de ses facultés. 

Il feut donc reconnoitre ici quelque chose en 
opposition directe avec la nature passive : or, cette 
chose est notre ame immortelle. Elle répugne aux 
opérations de la matière ; elle e3t malade, elle lan- 
guit quand elle est trop touchée. Cet état de lan- 
gueur de Tame produit à son tour la débilité du 
corps; le corps qui, s'il eût été seul, eût profité 
sous les fenx du soleil, est contrarié par rabatte- 
ment de Tesprit. Que si Ton disoit que c'est, au 
contraire, le corps qui, ne pouvant supporter les 
extrémités du froid et du chaud, fait dégénérer 
i'ame en dégénérant lui-*méme, ce seroît une se- 
leonde fois prendre l'effet pour la cause. Ce n'est 
pas le vase qui agit sur la liqueur, c'est la liqueur 
qui tourmente le vase, et ces prétendus effets du 
corps sur l'âme sont les effets de lame sur le corps. 

La double débilité mentale et physique des peu- 
ples du nord et du midi , la mélancolie dont ils 
semblent frappés, ne peuvent donc,- selon nous, 
être attribuées à une fibre trop relàdbée ou trop 
tendue, puisque les mêmes accidents ne produisent 
pas le même effet dans les zones tempérées» Cette 
affection plaintive des habitants du pôle et des 
tropiques est une véritable tristesse intelleotuelle) 
prcMJuite par la position de l'arae etpar^escoosbats 
contre les forces de la matière. Ainsi , non seulement 
Dieu a marqué sa sagesse par les avantages que le 
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globe retire de la diversité des latitudes; mais, en 
plaçant Thomme sur cette échelle, il nousadé*- 
montré presque mathématiquement l'immortalité 
de notre essence, puisque l'ame se fait le plus 
sentir là où la matière agit le moins, et que l'homme 
diminue où la brute augmente. 

Touchons une dernière objection : 

oSi ridée de Dieu e^ naturellement empreinte 
dans nos âmes, elle doit devancer l'éducation , pré^ 
venir le raisonnement, se montrer dès Te&fance: 
or, les enfants n'ont point l'idée de Dieu; donc, etc. » 

Dieu étant esprit, et ne pouvant être entendu 
que par Vesprit, un enfant chez qui la pensée n'est 
pas encore développée ne' sauroit concevoir le 
souverain Être. Ne demandons point au cœur sa 
fonction la plus noble lorsqu'il n'est pas achevé, 
lorsque le merveilleux ouvrage est encore entre 
les mains de l'ouvrier. 

Mais d'ailleurs on peut soutenir que l'enfant a 
du moins V instinct de son Créateur. Nous en prer 
nons à'témoin ses petites rêveries, ses inquiétudes, 
ses craintes dans la nuit, son penchant à lever les 
yeux vers le ciel. Un enfant joint ses deux mains 
innocentés, et répète après sa mère une prière au 
bon Dieu,: pourquoi ce jeune ange de la terre bat 
butie*t41 avec tant d'amour et de pureté le nom de 
ce souverain Être qu'il ne connolt pas ? 

Voyez ce nouveau-né qu'une nourrice porte dans 
ses bras. Qu'a*t-il pour donner tant de joie à ce 
vieillard, à cet homme fait, à cette femme? deux 
ou trois syllabes à demi formées, que personne n'a 
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comprises : et voilà des êtres raisonnables trans* 
portés d'allégresse , depuis l'aïeul , qui sait toutes 
les choses de la vie, jusqu'à la jeune mère qui les 
ignore encore 1 Qui donc a mis cette puissance dans 
le verbe de l'homme ? Pourquoi le son d'une voix 
humaine vous remue -t- il si impérieusement? Ce 
qui vous subjugue ici est un mystère qui tient à 
des causes plus relevées qu'à l'intérêt qu'on peut 
prendre en l'âge de cet enfant : quelque chose vous 
dit que ces paroles inarticulées sont les premiers 
bégaiements d'une pensée immortelle. 



CHAPITRE V. 

DANGER ET INUTILITÉ DE L'ATHÉISME. 

Il y a deux sortes d'athées bien distinctes : les 
premiers , conséquents dans leurs principes, dé- 
clarent, sans hésiter, qu'il n'y a point de Dieu, par 
conséquent point de différence essentielle entre le 
bien et le mal ; que le monde appartient aux plus 
forts et aux plus habiles, etc. Les seconds sont les 
honnêtes gens de l'athéisme, les hypocrites de l'in- 
crédulité. Absurdes personnages, qui, avec une 
douceur feinte, se porteroient à tous les excès pour 
soutenir leur système; ils vous appelleroient mon 
frère en vous égorgeant, les mots de morale et 
d'humanité sont incessamment dans leurs bouches: 
ils sont triplement méchants, car ils joignent aux 
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vices de Fathëe Tintolérance du sectaire et ràtnour- 
propre de l'auteur. 

Ces hommes prétendent que l'athéisme ne dé^ 
truit ni le bonheur ni la vertu, et qu'il n'y a point 
de condition où il ne soit aussi profitable d'être in- 
crédule que d'être religieux : c'est ce qu'il convient 
d'examiner. 

Si une chose doit être estimée en raison de son 
[dus ou moins d'utilité, l'athéisme est bien mépri- 
sable, car il n'est bon à personne. 

Parcourons la vie humaine ; commençons par les 
pauvres et les infortunés, puisqu'ils font la majorité 
sur la terre. Eh bien, innombrable famille des mi^ 
sérablesl est-ce à vous que l'athéisme est utile? Ré- 
pondez. Quoi! pas une voix! pas utie seule voix! 
J'entends un cantique d'espérance, et des soupirs 
qui montent vers le Seigneur! Ceux-ci croient : 
passons aux heureux. 

11 nous semble que l'homme heureux n'a aucun 
intérêt à être athée. Il est si doux pour lui de son- 
ger que «es jours se prolongeront au delà de la vie! 
Avec quel désespoir ne quitteroit-il pas ce monde. 
S'il croyoit se séparer pour toujours du bonheur! 
En vain tous les biens du siècle s'accumuleroient 
sur sa tête; ils ne servi roient qu'à lui rendre le néant 
plus affreux. Le riche peut aussi se tenir assuré 
que la religion augmentera ses plaisirs, en y mêlant 
une tendresse ineffable; son cœur ne s'endurcira 
point, il ne sera point rassasié par la jouissance, 
inévitable écueil des longues prospérités : la religion 
prévient la sécheresse de l'ame, c'est ce que Tonloit 

«KNIE DO CHRIST. T. I. 1& 
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i^ire ÇÊf^ie huilç faiole, av^ IfKpielle le QhHitiar 
nUme consacroit la royauté, la j^uof^fHQ ^t la iQQPty 
pour les eqopéi^bf I* d'étp^ «t^ril^^* 

1^ guerriçr MiçaqiîïB m OOlP^At; ft^rt-ttil PtWf, 
xjçt enfant dç la gloire? Q^m qUl ehepoho une YÎt 
fiaos ftp, poiis§Diira-Hl à ftoirp VaroifMis wr ?o» 
Dues tonnantes, innombrables soldats, Antiques M^ 
giQuf da I* patrie l FaïpeufW vA\\\ç^ d* U Frwçe, 
fit maintenant milices du ciel, ip^rome^l Dites tuf 
héros de notre âgç, du haut df) h Cité saiiit^i ^u« 
Ic^ bravç «'^«t pas tput entier au t^ml^ai^, et qu'il 
reste apr^B W\ quelitjue p^weda plus qu-yua viinf 

. Lçs grand^ çapitaipfs da lanliquité ont été r^ 
loarquables par leur religion ; Épan^iaondas, lib^ 
rateur de sa patrie, passoit pour le plus relîgieui: (iei 
hpmrne^; l^éupphopi ep çuei^rier philosaphaf était 
le modèle de la piété; Alexaqdre, éterpel eiempH 
des conquéraota, $e disoit SU de Jupiter; obe4 les 
Romain^, les anf^iens consuls de la républi^tiet 
Çiucipuatu^9 Fabius, Papirius Cui^sor, Paul Ëmil^i 
3cipion , i^e mettoieot leur eapéranee que ^M9 11 
divioité du Capitole ( Pon^pée marchoit aux eom» 
bats eu ioyoquant rassistaooe divine; César vou* 
loit descendre d une race céleste; Caton, sou nn\^ 
étoit eonvainou de TimmortaUté de rame; Brutus, 
son assassin, croyoit aux pùissaiioes surnatursllM^ 
tt Auguste, son suocesseur, ne régna qu'au nom àe$ 
dieux. 

Parmi les nations nedernes, étôitrce un incv^ 
dule que of W Sicapahre , vainqueur de Ronse et M 
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Gaol^«, qQit taeabant ^nx pieds d un prêtre» j>toit 
U» fondements de leœpire franQoisI Stoit^^e un in* 
orédule que ce saint Louis ^ arbitre des rois, et pé* 
véré même des Infidèle^? Du Guesoltn, dont le oert 
cueil prenoit des villes, Bayard, clievalier sans peur 
et sans reproche, le vieux connétable de Mdntmcit 
renci, qui disoit son ehapelet au milieu des camps# 
étoiant-ils des hommes sans foi ? O temps plus mer^ 
veilleux encore, où un Bossuet ramenoit un Tu-» 
renne dans le sein de TÉgiise ! 

Il n'est point de caractère plus admirable que 
eelui du héros chrétien : le peuple qu'il défend le 
regarde comme son père; il protège le laboureur 
et les moissons; il écarte les injustices: c'est une 
espèce d'ange de la guerre que Dieu envoie pour 
adoucir ee fléau. Les villes ouvrent leurs pprtes au 
seul bruit de sa justice; les remparts tombent de^ 
vant ^$ vertus ; il est Tamour du soldat et l'idole 
des nations ; il mêle au courage du guerrier la ehftt 
rite évangélique; sa conversation touche et instruit^ 
$eê paroles ont une grâce de simplicité parfaite; on 
est étonné de trouver tant de douceur dans un 
homme accoutumé k vivre au milieu des périls i 
ainsi le miel se cache sous l'écorce d un chêne qui 
a bravé les orages. 

ConduQns que, sous aucun rapport ^ l'athéismil 
n'est bon au guerrier. 

Nous ne voyons pa^ qu'il soit plus utile dans hê 
états de la nature, que dans les conditions df la 
société. Si la morale porte tout entière sur le dc^mb 
de l'existence de Dieu et de l'immortalité de l'aipe^ 

15. 
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un père, un fils, des époux, n'ont aucun intérêt à 
être incrédules. £h! comment, par exemple, con- 
cevoir qu'une femme puisse être athée ? Qui ap- 
ptiiera ce roseau, si la religion n'en soutient la fra- 
gilité? Etre le plus foible de la nature, toujours à 
la veille de la mort ou de la perte de ses charmes, 
qui le soutiendra, cet être qui sourit et qui meurt, 
si son espoir n'est point au delà d'une existence 
éphémère ? Par le seul intérêt de sa beauté, la femme 
doit être pieuse. Douceur, soumission, i^ménité, 
tendresse, sont une partie des charmes que le 
Créateur prodigua à notre première mère, et la 
philosophie est mortelle à cette sorte d'attraits. 

La femme, qui a naturellement l'instinct du mys- 
tère, qui prend plaisir à se voiler, qui ne découvre 
jamais qu'une moitié de ses grâces et de sa pensée, 
qui peut être devinée, mais non connue, qui, comme 
mère et comme vierge, est pleine de secrets, qui sé- 
duit surtout par son ignorance, qui fut formée pour 
la vertu et le sentiment le plus mystérieux, la pu- 
deur et l'amour; cette femme, renonçant au doux 
instinct de son sexe, ira d'une main foible et téaié- 
raire chercher à soulever l'épais rideau qui couvre 
la Divinité! Â qui pense-t-elle plaire par cet effort 
sacrilège? Croit-elle, en joignant ses ridicules blas- 
phèmes et sa frivole métaphysique aux imprécations 
des Spinosa et aux sophismes des fiayle, nous don- 
ner une grande idée de son génie? Sans doute elle 
n-a pas dessein de se choisir un époux : quel homme 
de bon sens voudroit s'associer une compagne 
impie ? 
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L'épouse incrédule a rarement l'idée de ses de- 
voirs; elle passe ses jours ou à raisonner sur la vertu 
sans la pratiquer, ou à suivre ses plaisirs dans le 
tourbillon du monde. Sa tête est vide, son ame 
creuse; l'ennui la dévore; elle n'a ni Dieu, ni soins 
domestiques, pour remplir l'abîme de ses mo- 
ments. 

Le jour vengeur approche; le Temps arrive, me- 
nant la Vieillesse par la main. Le spectre aux che- 
veux blancs, aux épaules voûtées, aux mains de 
glace, s'assied sur le seuil du logis de la femme 
incrédule; elle l'aperçoit et pousse un cri. Mais qui 
peut entendre sa voix? Est-ce un époux? il n'y en a 
plus pour, elle : depuis long-temps il s'est éloigné du 
théâtre de son déshonneur. Sont -ce des enfants? 
perdus par une éducation impie et par l'exemple 
maternel, se soucient-ils de leur mère? Si elle re- 
garde dans le p$issé, elle n'aperçoit qu'un désert où 
ses vertus n'ont point laissé de traces. Pour la pre- 
mière fois, sa triste pensée se tourne vers le ciel ; 
elle commence à croire qu'il eût été plus doux d Sa- 
voir une religion. Regret inutile 1 la dernière puni- 
tion ^ l'athéisme dans ce monde est de désirer la 
foi sans pouvoir l'obtenir. Quand, au bout de sa 
carri]ère, on reconnoit les mensonges d'une fausse 
philosophie; quand le néant, comme un astre fu- 
neste, commence à se lever sur l'horizon de la mort, 
on voudroit revenir à Dieu, et il n'est plus temps; 
l'esprit abruti par Tincrédulîté rejette toute convic- 
tion. Oh! qu'alors la solitude est profonde, lorsque 
h Piyinité et les hommes se retirant à la fois! £|le 
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ménri^ cette femme, elle expiée entre les brus dVne 
^rde payée, ou d'un homme dégoûté par èes êôtif* 
fi^anoed, qui trpuve qu'elle a résîèté au mal bien 
des jours. Un chétif deréuell renferme toute l^infor** 
tunée t on ne voit 4 seê funérailles ni une ÂUe éohe^ 
yelée^ ni des gendres et des petits'^fili en pleurs} 
digne cortège qui, avec la bénédiction du peuple 
et le chant des prêtres, aeoompagne au tombeau 
k mère de famille. Peut^^étré seulement un âU in-» 
cènnu» qui ignore le honteut seeret de sa tiais^ 
sance, reneéntre par hafsard le c^vdi) il s'étmtM 
de l'abandon de eette bière, et démande lé nom 
du moK à cent qui vont jeter aux Véf*d le eadàrrq 
^ui leur fut promtà par la femme athée. 

Que différent est le sort de la femme rèligt«usel 
^sf jours sont environnée de jote^ sa vie en pleino 
d'amour 1 son époui^^ ses enfanta, èies domeaciques 
la ré^peetent et la ehérissént : ionê reposent en elle 
une aveugle eonfiaftOé, parée qu'ils orotent (érmê^ 
înént à la fidélité dé eélle qui est Me\ë à son Dieu^ 
Là foi de éètte chréf lènne se fortiié par son bon-< 
beur^ et son bônhéur par sa foi ; dlé erok en Dieu 
parôéf qu'elle est heureuse « et elle eel heureuse 
parce qu'elle croît en Dîeii. 

Il suffit qu'une mère vôîè wtirîrë ëd» enfant < 
pouf êti^e éonvâlrtôue de la réalité d'une fétîeité 
suprême. La bonté dé la Providenôê éë montre tout 
entière dahi té bèi'ôeau dé l'homme. QmU ae^ordë 
touéhanté ! né aeroient-ils qne ks éftèU d'une in^ 
«énsiblè mad^e? L'ënfani naH^ k tuàm^le és< 
pleine I là bduehè du ]«um 06«ttv» n'est f^M af 
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méé^ éè penr de bl^èsér te MAp# du-lMucfuét mû^ 
ternei; il croit, le lait devieAfplâi ViJdi«mMartit| dtt 
leéèvre^ la merveiUèûsé fonttti ne iftrin Cette fmfifaie 
ii fàîblcf a ^ttt k eotip acquig de* forcer ^il«i foui 
«urmonter des fatigues que tie pourrèU ^up|!>oiter 
riiôinnie le plus robuste. Qu'esi>K^:qtii la retaille 
iu milieii âe la nuit^au mobotent nK^totioik son' Alt 
ra demander le; repas acoMttHn<? P^<iù luî^eai 
dette adresse qu'ètter n'atèit jauiaîs et^e? Cdamné 
elle touche cette tendre fieur satin la* bri^rl Sei 
mtiê semblent dire ië froh de i'&xpérienGe dëtbbte 
sa vie, et eepèndaiit (/est là seti^ Yrénifer^iMi Lt 
ttoindre brtiit épauvarttoit ta f ierj^ r oâ s(mt les 
années, lés fofld^éS, leë péri Is»; qtti Ic^tltpMr la 
tûéref Jadiè, il fallôic à eette^fetnm^ ùtie non friture 
délicate, une robe fine, une coueHè fiflèHe; le tùùU^ 
tfre slAiffle ée laii^ rhfreoftifilodoit t à présent un 
pain grossier, un vêtement de l^urè^ une* poignée 
de paillé, la pluie et li^^ vents tie lisi ibi|f)tirtent 
guère, tandis qu'elle a dans sa mamelle une ^eutle 
de \àii ^oor nourHr eeni éW^ ^etéàm ses^ haîlibns 
on èoio de tnànt^au potir t'enveh^ppel'^ [ 

Teot étaht aintsi, il faudro(t>^rë bien 4ii|^tky| 
pour ne pas embrasser le parti où noù iëlilMlifft 
là*i^i*oÂ t^ortitef le t^tffs' gfràwd Abdbbrende p<*ët>îes, 
mftie èii la ruforale, le botibeur, yeapératiN^^, i'tifi!- 
stinct ménfire èl lëi déiirs de ViAtM |}on»s partent na^ 
fttl^lètâent) cai< s'il ét^il VraK ^(^cf^tHG ît est faux, 
ifèeé l'éspHt t)fn la balance' ég»le tuirs Dieu «t 
l^àihéiidié, enifO^t mi4\ ««rtilhi qtt'eMt^ {^ti^teralt 
beaucoup du côté du premier : outre ta moitié àé é6 
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r^iapp, rhomme coet de plus dans le basain de Dieu 

tout le poids de son cœur. 

On sera coaVaîncu de cette vérité, si Ton examine 
)ai mwMère dont rathéisme et la religion procèdent 
dans, leurs démonstrations. 
': La religion ne se sert que de preuves générales; 
élite ne juge que sur l'ordonnance des cieux , sur 
les lois de 1 univers; elle ne voit que les grâces de 
la nature, les k^tincts charmants des animaux et 
leurs ie»nvfenances avec Thomme. 

L'athéisme ne vous apporte que de honteuses 
exceptions; il n'aperçoit que des désordres , des 
mandiSf des volcans, des bétes nuisibles; et, comme 
s'ilêherqhoît à se <^acher dans la boue, il interroge 
les reptiles et les insectes,, pour lui fournir des 
preuves contre Dieu, 

. La religion pe parla que de la grandeur et delà 
beauté de l'homiqe : 

. L'athéisme a toujours la lèpre et la peste à voos 
^ri^ 

.La religion tivC) se^ raisons de la stsi^ibiUlé de 
l'ame, des plus ddux attachements de la vie^ de la 
fnétélftliale, de Tauiour coryugal, de la tendresse 
inaterbelle-; 

, L'athéisme rédutit tout à l'instinct de la b^; et, 
|H)ur. premier ârgunient de son système, il vous 
étale un ceeur que rien ne peut toucher» 

Ëniin, dans le culte du chrétien, on nous aMw^ 
que nos maux auront un terme ; on nous console, 
on essuie oos, pleurs 9 on nous ptPomet. une, autre 
.vie: 
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Daos le. culte de Tathée, le^ Douleurs humaines 
font fumer lencens, la Mort est le sacrificateur, 
Tautel un Cercueil, et le Néant la divipité. 



CHAPITRE VI. 

ris DK8 DOOM18 DU CHRISTIAIT laMl. 

ÉTAT DES PEINES ET DES RÉCOMPENSES DAIJÏS UNE 
AUTRE VIE. ELYSÉE AJ^TIQUE, vrv. 

L'existence d'un Être Suprême une (oi$ recon- 
nue, et rimmortalité de Tame accordée, il n'y a 
plus, qqant au fond, de difficulté à admettre un état 
de récompense et dçs châtiments après cette vie : 
les deu^ premiers dogmes entraînent de nécessité 
le troisième. Il ne s'agit donc. que de faii^ voir com* 
bien celui^i est moral et poétique dans les opinions 
chrétiennes, et combien la religion évangélique se 
montre encore ici jsupérieure.à tous les cciltes de la 
terre. . 

Dans l'Elysée des anciens on ne troi^v^ qi|e des 
hétx)s et des hommes qui avoient été heureux ou 
éelatapts dans. le monde; les enfants, et apparem- 
ment lç|S esclaves et les hommes obscurs (c'estrà* 
dire l'iinfortune et l'innocence), étoient rol^fués aux 
enfers. Et quelles récompi^nses pour la vertu» que 
ces bnoqœts et ces danses dont l'éternelle durée 
suffirait pour en faire un des tourments du Tar- 
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Mihotifel pfômét d*Àutmg jéuiisdAceè. Sim ^a- 
pfldift êit wm tetrê de tnusc et de là plue pure htine 
de froment y qti'af posent lé fléttvé dé Vie^ et rAcàw-* 
tar, rivière qui prend sa source sous les racines du 
Tuha, ou l'arbre du bonheur. Des fontaines dont 
les grottes sont d'ambre gris, et les bords d*aloës, 
murmurent sous des palmiers d'or. Sur les rives 
d'un lac quadrangulaire, reposent mille coapes 
faites d'étoiles, dont les araes prédestinées se ser- 
veut pôtt^fûlm^ Vëùde^ Leé élUs Aiik iut àeh fàpis 
de soie, à Pentréè de leurs tetlteè, TùBh^ént le globe 
de la terre, transformé par Allah en un merveilleux 
gâi««U. Deè êUMuqueé et soii^atitè^dotr^ fiilés aux 
fetin noirs leur servent dans trois eentd p\àU à'ûf 
U poiéèôt) Nùti, et lés côtes du buffle Bftlar»^ L'a^igé 
hté^l èbânte dé bèâUï ôamicftiès^leê hOUris ftiëlent 
lëUré irait h èés éôAéertd; et les âtnës dei |)créféé 
tét^tuëUic, t^ètiréès dans la g/é>itê de èét^téfiris diëèàui 
qui Tôhigerit éur Yarb/^ du bo/ihéUt, aôèdtùpâghent 
l« ôhdëUr céleste^ Cepef)dérlt ded tllôëhe« dé eHètat^ 
ftéi^iidHèè àût pttihtiéf ë d*ô^ é(mt tuélôdiéUèèû^erit 
agitées par un vent sorti du trône de Dieu '. 

Léë joiéë du éiel déé SeâtidînTàVëÉ étoieifft sàn- 
glàritèé; ftlétië 11 y àtoit dé )A gfàndeu^ dâffê lèé jf^ldi" 
strâf ëitribiiës Ètiit ambres gue^rîèk'ès) elles àsèeû)^ 
bldiérit lëé orages et dirîgeoièrtt led tourbillons : ce 
pàtéâH étOit lé t*éëUltât dU gehi^e de Vie c}Uë%iénott 
iè Batftàfé dii Nôfd. Et«fànt âdi" AH gfèVèé êadtâgeè 
et i^témût l'oreille à cette tok ^i s^it dé ('Oééftn, 

■ |Le Co^nn et les poëtes aral^ett 
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il toiiiboit peu à peu dans là rèrerie; ^i*é de pèn^' 
•ée en {censée,, oomtnë lea flots de aiiiraiurà en 
mumiure^ dnds le vague de acs désit*», il m méloit 
àiàit élétnehts^ montoil sur lea iiué« fu^tÎTeè^ hùh 
knçoit léa foréta dépouilléea^ et voloit sur lei mera 
aVeè lea tempélea* 

liéa eofera dea nationè infidèlf s aont àUaai oaprU 
oîeux que leur ottl i nous parltrons du Tartara 
dana la partie littéraire de notre ouvrage, èù noui 
allona eolre^ à rinatànti Quoi qu'iLën eott, ka ré^ 
compeDaM que le obrialtaDisine promet à la vertu^ 
et lea diâtimeàts qu'il antiouee au ofioie, ae font 
reconnoitra au premier ooup d œil pour lea véri^ 
lablea. Le ciel et Tènfer Aé» ohréiiena ne Mût point 
fàiaginéa d'après les mesura partioulièred d'utfi peg*^ 
plfe4 'muiÉ ill èorie fondés stir des idëea générale* 
f^i^Oi^ientleht à toutes les tiatioha et Â l&Mèé leé 
classes de la sooi^té. Écouter ée qu'il y à de plué 
simple et de plus sublime en quelques mots : -— 
Le bonheur du juste consistera, dans l'autre vie, 
à posséder Dieu avec pléoitude { •'^ le malheur de 
l'impie sera de connoître les perfections de Dieu, 
et d'en être à jâttiaia prit^. 

On dira peut-être que le christianisme ne fait 
^ féfyét«f ié^ ]eà l&qôtïs deÉ écdléè de PlatOnf et 
de ^ythsi^Ùtbi Od liônvietit ddne a» méim qtie là 
Mi^im ahvéiiéhM tf»W pés l4 féli^èfl deè fieêkà 
êâprtt^^ pméqu'otl âVèue que ses dogttiFe^ëoUt eent 
dè« 'Mges? ' 

En effet, les Gentils reprochoient aux premiers 
fidèles de n être qu'une se<^dirpltHoéépbe§) ttlais, 
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fut-il certain y ee qui'uW pas prouvé, que Tanti- 
qulté eut, touchant un état futur, lés mêmes no- 
tions que le christianisme, autre est toutefois une 
vérité renfermée dans un petit cercle de disciples 
choisis, autre une vérité qui est devenue la manne 
commune du peuple. Ce que les beaux génies de la 
Grèce ont trouvé par un dernier effort de raison , 
s'enseigne publiquement aux carrefours de nos 
cités; et le manœuvre peut acheter pour quelques 
deniers, dans le catéchisme de ses enfants, les se- 
crets les plus sublimes des sectes antiques. 

Nous ne dirons rien à présent du purgatoire, 
parce que nous le considérons ailleurs sous ses 
rapports moraux et poétiques. Quant au principe 
qui établit ce lieu d'expiation, il est fondé sur la 
raisi^n même, puisqu'il y a un état de tiédeur entre 
le vice et la vertu, qui ne mérite ni les peines.de 
l'enfer, ni les récompenses du. ciel. 

CHAPITRE Vif. 

JUGEMENT DERNIER. 

Les Pères ont été de différentes opinions sur 
l'état immédiat de l'ame du juste, après sa sépa- 
ration d'avec le corps. .Saint Augustin pensQ qu'elle 
va dans uo séjour de paix, en attendant qu'elle se 
réunisse à sa chair incorruptible '. Saint Bernard 

î Pû Trinii., lib. xv, cap. xxv. 
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6roit qu'elle est reçue dans le ciel, où elle con^ 
temple rhumanité de Jésua- Christ, mais non sa 
divinité , dont elle ne jouira qu'après la résurrec- 
tion ' ; dans quelques autres endroits de ses ser- 
mons, il assure qu'elle entre immédiatement dans 
la plénitude du bonheur céleste ^ : c'est le senti* 
ment que l'Eglise paroit avoir adopté. 

Mais comme il est juste que le corps et l'ame 
qui ont commis ou pratiqué ensemble, ou la faute, 
ou la yertu, souffrent ou soient récompensés en 
semble, la religion nous enseigne que celui qui 
nous tira de la poussière nous en rappellera une 
seconde fois pour comparoitre à son tribunal. 
L'école stoïque croyoit, ainsi que les chrétiens, à 
l'enfer, au paradis, au purgatoire, et à la résur- 
rection des corps ^, et l'idée confuse de ce dernier 
dogme étoit répandue chez les mages ^. Les Egyp- 
tiens espéroient revivre après avoir passé mille ans 
dans la tombe ^ ; les vers sibyllins parlent de la 
résurrection, du jugement dernier ^, etc. 

Pline, en se moquant de Démocrite, nous ap« 
pl*end quelle étoit l'opinion de ce philosophe tou^ 
chant une résurrection : Similis et de asservandis 

« Serm, in Sanct, omn. 1-2-3. De Considérât,, lib. v, cap. iv. 

* Serm. iide S, Malac., n» 5. 5frm. de S, Fict,, vfi 4. 

3 Sbnbc, Epist. xc ; Id, ad, Marc,; hkXM,^ lib. vu ; Plut. , in Resig 
Stotc, et in foc. lun. 

< Htdb, Relig, Per^s,; Plut., de Is, et Osir. 

^ DiOD. et Hbrod. 

* BoccHOs, in Solin,, cap. vin ; Lâct., lib. vu, cap, xxix; lib. iv. 
cap. XV, XVIII et xix. 
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eorporihus kàminum , ac re^twiseendi profi^isia à 

Democrito vaniias^ qui non vixit ipse «. 

La réturreotion pst clairement exprimée dam 
ees vers de Phooylide, aup la oepdrq des motU \ 

Qù xftXb i^^ylm i'i^^^ifff^ 4y^pi»?9Q(P. 

Kai Taxa ^ èx ^aimc èXTÇi^oaev è( ^aoç èXdtîy 
Aei^l^av' âiroixop.ivcûv éirtat» aè ôeoi TiXéSovrai. 

f( Il e^ ipppi^ d^ diffp^riif p 1^ xhM% d# rbomnif » 
cf^r \^ ç^pdr^ et l<^a ossements de» morts retoup^ 
n^roût k }a iMmière» et devieodrant «emblablea atu 
Diey3f.?> 

Virgil? perle ob»<jurémeot du dogme d# lu rén 
flirrectioQ dans le aixlème livre de l'Enéide, 
. Msiia comment des atomes dispersés dans lef élf» 
mi^nts pourront'iUse réunir pour former les môwii 
corps ? U y a long-temps que cette objection a été 
faite, rt la plupert des Pères y ont réponda'i 
<i Explique -moi comment tu es, dit TertuUieQi «t 
je te dirai comment tu seras ^. » 

][lien n est plus iVappant et plus formidable que 
ce moment de la fin des siècles annoncé per \% 
çhri^tii^nisïne. 

En ce temps-là des signes se manifesteront dans 
les cicux ; le puits de l'abîme s'ouvrira; lç« #ept 
anges verseront les sept eeupes pleines de la oolère; 

>Lib. Tii, cap. LT. 

> S. Cyrille, évéque 4^ JérUfrfei», QU^. j^Tiii; S. Gr|sç^ ])î|p., 
Orat, pro Res, cam.; S. Augcst., de CrV. Dei, lib. |:^; S. ÇH]il[9*» 
ffomel. in Resuf, corn.; S. Gnso., pap., £&'a/. ly; S. âmb., iSemt. in P{d, 
, res,;ê, Enra. Amcteot., p. 88. 
3 In Jpologet, 
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ïm peuples a'eiitre^ueref it ; les œèret enlendrest 

leurs fruits se plaindre dans leur sein, et la Mort 
parcourra les rqyauniçs 4ur son cheval paie '. 

Cependant la terre chancelle sur ses bases; la 
lune se couvre d*un voile sanglant, les astres pen- 
dent à demi détachés de leur voûte : Tagonie du 
monde commence. Tout à coup l'heure fatale vient 
à frapper; Dieu suspend les flots de la création, et 
le monde a passé comme un fleuve tari. 

Alors se fait entepdre la trompette de Fange Ab. 
jugement; il crie: Morts, iêifêM^ous! SUR6ITE, MOR^ 
TUll Les sépulcres se fendent, le genre humain 
sort du tombeau, et les races s'assemblent dans 
Josaphet. 

Le Fils de Thoinme apparott sur les nuées ; les 
puissances de Tenfer remontent du fond de Fabime 
pour assister au dernier arrêt prononcé sur les 
siècles; les boucs et les brebis sont séparés, les 
méchants s'enfoncent dans le gouffre, les justes 
montent dans les cieux; Dieu rentre dans son re- 
pos, et partout règne Téternité. 

i ^Jpô€.$ c«p. Ti,T. s. 
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CHAPITRE VUI. 

BONHEUR DES JUSTES. 

On demande quelle est cette plénitude de bon* 
heur céleste promise à la vertu par le christia- 
nisme; on se plaint de sa trop grande mysticité: 
«Du moins dans le système mythologique, dit-on, 
on ppuvoit se former une image des plaisirs des 
ombres heureuses ; mais comment comprendre la 
félicité des élus ? » 

Fénelon Ta cependant devinée, cette félicité, 
lorsqu'il fait descendre Téiémaque au séjour des 
mânes : son élysée est visiblement un paradis chré- 
tien. Comparez sa description à Télysée de TÉnéide, 
et vous verrez quels progrès le christianisme a fait 
faire à la raison et au cœur de Thomme. 

«Une lumière pure et douce se répand autour 
des corps de ces hommes justes, et les environne 
de ses rayons comme d'un vêtement : cette lumière 
n'est point semblable à la lumière sombre qui 
éclaire les yeux des misérables mortels, et qui n'est 
que ténèbres; c'est plutôt une gloire céleste qu'une 
lumière : elle pénètre plus subtilement les corps 
les plus épais que les rayons du soleil ne pénè- 
trent le plus pur cristal : elle n'éblouit jamais ; au 
contraire, elle fortifie les yeux et porte dans le fond 
de l'ame je ne sais quelle sérénité: c'est d'elle seule 
que les hommes bienheureux sont nourris; elle 
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sort d'eat et elle y entre -.elle les pénètre, et s'in- 
corpore à eux comme les aliments s'incorporent à 
BOUS. Ils la voient, ils la sentent, ils la respirent; 
elle fait naître en eux une source intarissable de 
paix et de joie : ils sont plongés dans cet abime 
de délices comme les poissons dans la mer; ils ne 
veulent plus rien; ils ont tout sans rien avoir; car 
ce goût de lumière pure apaise la faim de leur 
cœur V 

Une jeunesse éternelle, une félicité sans fin, une 
gloire toute divine est peinte sur leur visite , mais 
leur joie n'a rien de folâtre ni d'indécent : c'est une 
joie douce, noble, pleine de majesté; c'est un goût 
sublime de la vérité et de la vertu qui les trans- 
porte : ils sont sans interruption, à chaque rao«« 
ment, dans le même saisissement de cœur où est 
une mère qui revoit son cher fils qu'elle avoit cra 
mort; et cette joie qui échappe bientôt à la mère , 
ne s'enfuit jamais du cœur de ces hommes '. » 

Le» plus belles pages du Phédon , sont moins di- 
vines que cette peinture; et cependant Fénelon, 
resserré dans les bornes de sa fiction , n'a pu attri- 
buer aux ombres tout le bonheur qu'il eût retracé 
dans les véritables élus ^. 

Le plus pur de nos sentiments dans ce monde, 
c'est l'admiration ; mais cette admiration terrestre 
est toujours mêlée de foiblesse, soit dans l'objet qui 
admire , soit dans l'objet admiré. Qu'on imagine 

* Liv. XIX. 

« Vcytz aussi le Sermon sur le ciel, par Fabbë Poullk. 

OBNIB DU CHRIST. T. 1. IS 
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donc un être parfait, «oarce de tous \es êtres , M 
qmst voit olaireiûent et saintement tant ce qui fut, 
est et aéra; que Ton suppose en même temps une 
a«Be ckeinpte d'enTie et de bénins, incorruptible, 
inaltérable, infatigable, qapable déifie attention sans 
fin; qu'on se la figure cont^mplatit le Tout-Pai^* 
aant, découvrant sans'eettse en lui de nouvelles 
Qoonotasanoes et de nouvelles perfections, passant 
d'admiration, en admiration, et ne s'a percevant de 
son existence que par le sentiment prolongé de 
wtte admîi'ation môme; concevez de plus Dieu 
comme souveraine beauté, comme principe uni- 
versel d'amour; représentez-vous toutes les amitiés 
de la terre venant se perdre ou se réunir dans cet 
abime de «niiments, ainsi que deâ gouttes deau 
dans la mer, de sorte que Tame fortunée aime Dieu 
uniquement , sans pourtant cesser d'aimer les amis 
quelle eut ici^bas;persuade«-vous enfin que le pré- 
destiné a la convietion intime que son bonheur ne 
finit a point ' : alors vous aurez une idée, à la vérité 
ivès imparfaite, do la félicité des justes; alors vous 
compt*endrea que 4out ce que le chœur des bien-^ 
heureux peut faire entendre, c'est ce cri iSitinl! 
Saitill ^Séihtlî qui meurt et renaît éternellement 
dans l'extase éternelle des cieux. 

> Saint Adod^tiqu 

FtN DE LA PaEdliAC t>ARTI£. 



Digitized by 



Google 



SECONDE partir/ i ' 
LIVRE PREBf 1er: 

Vus 6|NfiAALB DES ÉPOPÉBâ O^RSTlB^liBfio 
CPAPITRB PREMIER. ' ; 

QUE U POÉTIQUE DU CHRISTIANISME SE DIVINE EN TRO^^ BRAfiCHES : 



!^6fis!Ë, mAint Arts, LiTTÉfrAimÉ; 
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des dieux et des bergers. Une voix poétique s'élève 
des ruines qUi couVremt la Grèce et ridumée, et 
crie de loin au voyageur : « Il n'est que deux belles 
sortes de noms et dé souvenirs dans rhistoil*e, ceux 
des Israélites et des Pélasges. 

Les douze livres que nous avons consacrés à ces 
recherches lîtséf aâti» ooBiposeiit , comme nous l'a- 
vons dit, la seconde et la troisième partie de notre 
ouvrage, et ééparent les six livres du dogihe des 
six livres du culte. 

Nous jetterons d'abord un coup d'œil sur les 
poëmçs où la religion chrétienne tient la place de 
la mythologie, parce que l'épopée est la première 
des compositions poétiques. Aristote, il est vrai, 
a prétendu que le poëme épique est tout entier 
dans la tragédie; mais ne pourroit-on pas croire, 
au contraire, que c'est le drame qui est tout entier 
dans l'épopée ? Les adieux "d'Hector et d'Aedro- 
maque, Priam daiis la tente d'Achille, Didon à 
Carthage , Enée chez Evandre f ou renvoyant le 
corps du jeune Pallas , Tanorède et Hermime, Adam 
et Eve, sont de véritables tragédies, où il ne man- 
que que la division des scènes et le nom des intei^ 
locuteurs. D'ailleurs la tragédie même n'est-^lle pas 
née de V Iliade y comme la comédie est sortie du 
Ùargitè^ ? Mais si Gallidpe emprunte les omemenH 
de'Helpomène, la première a des charmes qtim la 
seconde ne peut imitef : le merveilleux , les deser^ 
tiens f les épiaodesy ne sont point du ressort dra- 
matique. Toute espèce de ton, même le Ion comique, 
toute harkDOme poétique, depuis la lyne jusqu'à la 
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trompette, peuvent se faire entendre dans Tépopëe. 
L'épopée a donc des parties qui manquent audrame; 
elle demande donc un talent plus universel 4 elle 
est donc une œuvre plus complète que la tragédie. 
En effet, on peut avancer, avec quelque vraisem- 
blance, qu'il est moins difficile de faire les cinq 
actes d'un Œdipe Roi que de créer les vingt-quatre 
livres d'une Iliade. Autre chose est de produire un 
ouvrage de quelques mois de travail, autre dfose 
est d^élever un monument qui demande les labeurs 
de totite une vie. Sophocle et Euripide étoient %Kak 
doute de beaux génies; mais ont -ils obtenu. daM 
les siècles cette admiration, cette hatuteur dé re- 
nommée dont jouissent si justement Honsère et 
Virgile? Enfin, si le drame est la première des 
compositions, et que l'épopée ne soit que la se^ 
conde, comment se fait-il que depuis les Grecs jus- 
qu'à noiis on ne compte que cinq. ou six poëmes 
épiques, tandis qu'il n'y a pas de nations qui ne.sa 
VQbtent de posséder plusieurs bonnes tragédies? 
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CHAPITRE IL 

VUE GliSÉRALE DEI» t>OEMES 0(T LE MERVEILLEUX pU GQRUITIâ^ISlil 
REMPLACE LA MYTHOLOGIE- 

' l/EAFSR DU DAirrE, LA J]S!RtîSAL£H dfiLIVRl^. 
t. 

^ Pbsonê d'abbrd quelques pHnçiptfii. 
. Bahé toute tf popée les hominM et leurs passions 
sent faits pèui» occuper la pretnièt^eet la plus ^r^hde 
pittHe. 

Ainsi ^ tout poëilic où une relîgiofl est einpl<>yée 
éomcne sujet et noh comme atûessrnf^ ^ on le m^A 
¥nt/leux est le fond et non Vâccident du tabledu , 
péché essentiellement par la base» 
' l9i Homère et Virgile avoient établi leu^seoèntS 
dMf» rpiyoïpe, il est douteux, malgré leur génie, 
qu'il» eussent pu soutenir jusqu'au bout Fintérét 
dratÂatîque. D'après cette remarque ^ il ne faut plus 
attribuer au christianisme la langueur qui règne 
dans les poëmes dont les principaux personnages 
sont des étren surnaturels : cette langueur tient au 
vice même de la composition. Nous verrons, à l'ap- 
pui de cette vérité, que plus le poëte, dans l'épo- 
pée, garde un juste milieu entre les choses divines 
et les choses humaines, plus il devient divertissant^ 
pour parler comme Despréaux. Divertir afin dVfi- 
seigner est la première qualité requise en poésie. 

Sans rechercher quelques poëmes écrits dans un 
latin barbare, le premier ouvrage qui s'offre à nous 
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i*t la Dti»ùm Commedia du Dante. \m% beâuttéd de 
teUe production hûiarre décxnilent pt*èdqii6 ^nriè^ 
retneni du eliriMiianiMne; $è« défouts tiennent â^ 
•iècle et au nûauvais. gpoàt de Tauteur Dan^ le pà^ 
tlietique et dans le terrible, ie Dante a petit -étr^ 
égalé les plus grands poëtes% Nous reviendrt^nfs sub 
les détails^ 

Il n y a dans les temps modernes que deux I»eii0l^ 
sujets de poëme épique^ ]eêOt>fif0dê^ti la ÙécôtH 
iferte du Notweau- Monr/e : Ma\&\&\ré S€^pro)k)Séil^ 
déchanter la dernière; les Muses regi*ettôtit ëricc^re 
que ce jeune poëte ait été surpi*is pat' la rfnort ayaA^ 
d'avidr exécuté son dessein. Tontéfois M anjet^a/ 
pour un François, le défaut d*étfë étiange^i Or,» 
c^est un autre principe de toute vérité qùll ^ni 
traTailler sur un fonds antique, ou ëi Ion dhe{)»lt 
une histoire moderne, qu'il Faut chanter i»a natioi^.' 

Les Croisades rappel lenl /n Jétusniêin xUfivrêèv 
ce poëme est vxïï modèle parfait de eompMitibi¥.' 
C*est là qu'on peut apprendre \ mêler les sh/ets 
sans les èonfondre : Fart avec lequel te Tasse Y()USJ 
transporte d'une bataille à uneseène d'amoui*, d'uné^ 
scène d*aniour à un conseil , d'une procession à uri. 
palais magique, d'tm palais magique à un camp/ 
d'un assaut à la grotte d'un solitaire, du tumulte' 
d'une cité assiégée à la cabane d'un pasteiif ; cet art , 
disôns^hous, est admirable. Le dessin dès caractères 
n'est pas moins savant 5 la féroelté d'At^ani est op- 
posée à la générosité de Tancrède , la grandeur de 
Soliman à l'écfat de Renaud , la sageèse dé Oôl^effoî 
à là tuse d'Aladîo; Il n'y a pas jusqu'à I'ai*tû?te 
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Pierre f eoinme la remarqué Voltaire, qai ne fosse 
UD beau contraste avec TeiM^anteur Ismen. Quant 
«uu^ féoinies, la cioquetterie est peinte dans Ak^OHcle, 
la, sensibilité dans Herminie , l'indifférence dans 
Clorlnde. Le Tasse eût parcouru le cercle entier 
des caractères de femmes s*il eût représenté la 
mère. 11 faut peut-être chercher la raison de cette 
omssion dans la nature de son talent, qui avoit 
plus d'.eiicbaQtement que de vérité et plus d'éclat 
qii^ de t^Qd^esse* 

Hpioère semble avoir été particulièrement doué 
4q génie, Virgile de sentiment, le Tasse d'imagina- 
tipn. On ae balanceroit pas sur la place que lepoëte 
italien doit occuper s'il faisoit quelquefois réversa 
Mui|e,,en imitant les soupirs du Cygne de Mantoue. 
l^ais le.Tas^e est presque toujours faux quand il 
fait parler le cœur ; et comme les traits de Tame 
son,tJe&, véritables beautés, il demeure nécessaire- 
m/^nt; iiu dessous de Virgile. 
, Au reste, si la Jérusalem a une fleur de poésie 
exquise t s| Ton y respire Tàge tendre, l'amour et 
les plaisirs du grand homme infortuné qui com- 
posa pe chef-d'œuvre dans sa jeunesse, on y sent 
aussi ^es défauts d'un âge qui n'étoit pas assez mûr 
pour la haute enti*eprise d'une épopée. L'octave du 
Tasse n'est presque jamais pleine ; et son vers, trop 
vite fait, ne peut être comparé au vers de Virgile, 
cent fois retrempé au feu des Muses. Il faut encore 
remarquer que les idées du Tasse ne sont pas d'une 
aussi hfXie. famille que celles' du poëte latin. Les 
ûuvruges (}es anciens sp fqnt reconnoltre nous di^ 
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rioâ« prenque à leur sang. C'est moins chez eux, 
aiosi que parmi nous, quelques pensées éclatantes, 
ati miUeu de beaucoup de choses communes, qu'une 
belle troupe de pensées qui se conviennent et qui 
ont toutes comme un air de parenté : c'est le groupe 
des enfants de Niobé, nus, simples, pudiques, rou- 
gissants, se tenant par la maîn avec un doux sou- 
rire, et portant, pour seul ornement, dans leurs 
cheveux une couronne de, fleurs. 

D'après la Jérusalem on sera du moins obligé de 
convenir qu'on peut faire quelqiïe chose d'excellent 
sur un sujet chrétien. Et que seroit-ce donc si le 
Tasse eût osé employer les grandes machines du 
christianisme? Mais on voit qu'il a manqué de har- 
diesse. Cette timidité l'a forcé d'user des petits res- 
sorts de la magie , tandis qu'il pouvoit tirer un parti 
immense du tombeau de Jésus-Christ qu'il nomme 
à peine , et d'une terre consacrée par tant de 
prodiges. La même timidité l'a fait échouer dans 
8on Ciel, Son Enfer a plusieurs traits de mauvais 
goût. Ajoutons qu'il ne s'est pas assez servi du ma- 
hométisme, dont les rites sont d'autant plus curieux 
qu'ils sont peu connus. Enfin il auroit pu jeter un 
regard sur l'ancienne Asie, sur cette Egypte si fa- 
meuse, sur cette grande Babylone, sur cette superbe 
Tyr, sur les temps de Salomon et d'Isaie. On s'é- 
tonne que sa Muse ait oublié la harpe de David en 
parcourant Israël. N'entend-on plus sur le sommet 
du Liban la voix des prophètes? Leurs ombres n'ap- 
paroissent-elles pas quelquefois sous les cèdres et 
parmi les pins? Les anges ne chantent-ils plus siir 
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Goiçotha, et \t ferrent dt Cédrofi ft^^t^tl ^sué de 
gémir? On est 6Àché que io Tasse n'ait pair donné 
quelque souvenir aux patriarches s le i^rceau èû 
monde, dans un petit coin de \^/Avs«Umi ferait 
ttQ assez bel effet. 

affwpiip n ipi u ii i iii ipi mmunMM ipi i ii n i f i HMimu i m m i wn i 

CHAPITRE III. 

PABADIS PEE&U. 

On peut reprocher au Paradis pèràa de Milfbn, 
aiivst qu'à V Enfer An Dante, le défaut dont nous* 
avons parlé: le menfcUlenx est le sujet et non la 
m<5rM/Wé' de l'ouvrage ; mais on y trouve des beaiilé» 
supérieures, qui tiennent essenttelleihent à notce 
religion. 

L'ouverture du poëme se fait aux enfers, et pour- 
tant ce début n'a rten qui choque la règle de sim- 
plieité prescrite par Aristote. Pour un édifice sï 
étonnant (I falloit un portique extraordinaire, afin 
d'introduire le leeieur dans ce monde inconnu, 
dont il ne devoit plus «ortir. 

Milton eèt le premier poëtc qui ait conclu l'épo- 
pée par le malheur du pt*incipal personnage, contre 
la règle généralement adO[Stée. Qu'on nôtis pé^mette 
de penser qu'il y a quelque chose de plus intéres- 
sant, de plus grave, de plus semblable à la con- 
dition humaine , dans un poëme quî abôulit à 
rinfoHutié, (|ue dans celui qui se tertnlue du bon- 
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betip. On potirrottmânie soutenir que la catastrophe 
de ï/éîadeû9ttfrHfiqiie. Car si le fiU de Pelée atteint 
le but de ses désirs, touteFoia la conclusion du poënié 
laisse un sentiment profond de tristesse' : on vient 
de voir lea funérailles de Pat rode, Priam rache^ 
tant le oorps d'Hector, la douleur d'Hécube etd*An<- 
dromaque, et Ton aperçoit dans le lointain la mort 
d'Aohilie et la chute de Troie. 

Le berceau de Rome chanté par Virgile est un 
gtand sujet, sans doute; inaiji que dire du sujet d'un 
poëme qui peint une catastrophe dont nous sommes 
neus-mémes les victimes, qui ne nous montre pas 
la fondateur de telle ou telle société, mais le père 
du genre humain P Milton ne vous entretient ni de 
batailles, ni de jeux funèbres, ni de eamps, ni de 
Wiles assiégées ; il retrace la première pensée de 
DieUt manifestée dans la création du monde, et les 
premières pensées de Thomme au sortir des mains 
du Créateur. 

Rien de plus auguste et de plus intéressant que , 
ostte étude des premiers mouvements du cœur de 

'Cf soUiiQSSt vrfDt peiit«étre de Tiptérét qo'ov pvf nd s Hectoft 
Qeçtpp e9t aut9i|t le béro» du poëme qu'Acbille ; c'e«t iç défaut de 
Vlliade-. Il est certain que Tamour du lecteur se porte sur les 
ffoyctir, «intte rîtttention du poète, parce que les scènes drama- 
tiquts jw pMMeiiA.touief daoa le» mura d'HioQ. Ce vieux «lonarque» 
dQDt le afui crime eat d'aiiper irop uo fils coupable ; ce généreux 
Qector, qui connoit la faute de son frère, et qui cependant défend 
iOD frère; cette Atrdrôtnaque, cet A^tyanax, cette Hë^ube^ atteq* 
drisèem jbq cdir, tandia qge If camp dea Grtc» n'offre qv'avariee» 
perfidie et férocité : peut-être aussi le souvenir df^ Vhnéidt agit-il 
seçrètemept sui»ie lecteur moderne, et Top se raoge sans le Tou- 
t6ir du cÀté de* Héros ehantéè p«p Vif çtïe. 
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rhomme. Adam 8*éveille à la vie; ses yeux sW 
yrent : il ne sait d'où il sort. Il regarde le firma- 
ment; par un mouvement de désir, il veut s'élancer 
vers cette voûte, et il se trouve débout, la tête le- 
vée vers le ciel. Il touche ses membres; il court, 
il s'arrête; il veut parler, et il parle. Il nomme 
naturellement ce qu'il voit , il s'écrie : « toiy 
soleil y et vous y arbres ^ forêts y collines ^ vallées y 
animaux dii^ersl » et les noms qu'il donne senties 
vrais noms des êtres. Et pourquoi Adam s'adresse- 
t-il au soleil , aux arbres? « Soleil y arbres ^ dit-il, 
sauezrvous le nom de celui qui m* a créé?'» Ainsi, 
le premier sentiment que l'homme éprouve est le 
sentiment de l'existence d'un Être suprême; lepi*e- 
mier besoin qu'il manifeste est le besoin de Dieu! 
Que Mllton est sublime dans ce passage! Mihs se 
fût*il élevé à ces pensées s'il n'eût connu la religion 
de Jésus-Christ? 

Dieu se manifeste à Adam; la créature etleCréa- 
teur s'entretiennent ensemble: ils parlent de la so- 
litude. Nous supprimons les réflexions. I^ solitude 
ne vaut rien à C homme. Adam s'endort ; Dieu tire 
du sein même de notre premier père une nouvelle 
créature, et la lui présente à son réveil : a La grâce 
est dans sa démarche, le ciel dans ses yeux, et la 
dignité et l'amour dans tous %e% mouvements. Elle 
s'appelle \h femme; elle est née de l'homme. L'homme 
quittera pour elle son père et sa mère. » Malheur à 
celui qui ne sentiroit pas là dedans la Divinité! 
* Le poëte continue à développer ces grandes vues 
de U nfiture humaine, cette sublime raison du chri^ 
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tialnisme. Le.caFaet^!*e,de la femme ert admîpable* 

meot tracé. daD8. la £atale chute. .Eve tombe par 

amour-psopre: elle ae vaûte d'être asaez forte pour 

seipoaer aeule; elle ne vetztpaa qu'Adam laccom-' 

pagne dana le lieu où elle cultive des fleura. Cette 

belle ceén^re , qui «e croit invincible en raiaon 

même de aa foiblease , ne sait pas qu'un seul mot 

peut la mihjuguer. L'Écriture nous peint toujours 

la femme eaclave.de sa vanité. Quand Isaîe menace 

les fillea de Jérusalem : « Vous perdrez, leur dit^l , 

vos. boudes d'oreilles, vos bagues, vos bracelets, 

vos voiles. » On a remarqué de nos jours un exemple 

frappant de ce caractère. Telles fe^lmes, pendant 

la révolution , ont donné des preuves multipliées 

d'béroisme; et leur vertu est venue depuis échouer 

contre un bal, une panire, une fête. Ainsi s'explique 

une de ce» mystérieuses vérités cachées dans les 

Écritures : en. condamnant la femme à enfanter 

avec douleur , Dieu lui a donné une très grande 

force contre la peine^ mais en même temps, et en 

punition de sa faute, il l'a laissée foible contre le 

plaisir. Aussi Mil ton appelle- t-il la femme fair defeci 

ofnaiurey « beau défaut de la nature. » 

. La manière dont le poëte aoglois a conduit la 

chute de nos premiers pères mérite d'être examinée* 

Uoleaprit ordinaire n'auroit pas manqué de renvei^ 

ser le monde au moment où Eve porte à sa bouche 

le fruit fotal ; Milton s'est contenté de faire pousser 

un soupir à la terre qui vient d'enfanter la mort : 

on est beaucoup plus surpris , parce que cela est 

beaucoup moins surprenant. Quelles calamités cette 



Digitized by 



Google 



S&4 ÙtmE 

tranquillité ppésente de la nature me «faii-eUc point 
tnlreYoir daos Favenir! Tertiillien^ oberehant pow^ 
quoi l'univers n'est point dérangé par les cninei 
des hommes, en appQrte une raison sublioseti^elit 
raison 9 c'est la FATiSNCE de Dieu. 

Lapsque la mèpe du genre iium^in piéaente k 
fruit de science à son époux, nedre preiBÎerpère at 
se ronle point dans la pimdpe, ne a'arraehe peint 
les cheveux, ne jette point de cris. Un trembleni^st 
le saisit, il reste muet, la bouche entr'ouverte, ai 
les yeux attachés sur son épouse. U aperçoit TéiiOF 
mité du criose : d'un côté, s'il désobéit il devient 
Sujet à la mort; de l'autre, s'il reste lidélë il gsrdi 
son immortalité, mais il perd sa compagne, déao^ 
maisoondamnèe au tombeau. Itpeiit refuser le fruit; 
mais peut-il vivre sans Eve ? Le combat U'CSt pat 
long: tout un monde est sacidfié à l'anauri Au fou 
d'accabler son épouse de reproches, Adam lacoot 
sole, et prend de sa main la pomme fatala A ceU% 
consommation du crime rien ne s'altère encore danl 
la nature : les passions seulement font gronder Icuri 
premiers orages dans le cœu r du cou pie malheuveai* 

Adam et Eve s'endorment : mais ils n'ont pl9s 
cette innoeenoe qui rend les songes légers. Bientôt 
ils sortent de ce sommeil agité, comme on sortiroit 
d'une pénible insomnie (^^^yîtww ahresi ). C'est alerl 
que leur péché se présente à eux. « Qû'uifons*nofii 
fait? s'écrie Adam; pourquoi e^-fu nue? CotUfroits^ 
ttùuSf de peu f quon ne rmtg voie dans ceté{ttt. » i^ 
vêtement np cach0 point une nudité dont on ^^ 
aperçu. 
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Gtpendaht la faute e»t connue au ciel, une sainte 
tristesse saisit les anges ; mais that sadnesê miaift 
with/Hi/y did nbt aller their bliss; <i cette triateise , 
mêlée à lapùié^ n'altéra point leur bonheur;» moè 
ehrétieit et d'une tendresse aùblinic* Dieu envoie 
ion Fils pour jugep les coupables: le juge deaoend; 
il appelle Adam : « Où ea-tu ? p lui dit-il. Adam se 
cache. -«-^tt Seigneur^ je nose me montrer à voua^ 
parce que je suis nu.n^-^« Comment sais-tu que ta 
es nu ? Aurois-*tu mangé du fruit de science? » Quel 
dialogue 1 cela n est point d'invention humaine* 
Adam confesse son crime ; Dieu prononce la sen^ 
tence : « f^mme ! tu mangeras ton pain à la sueup 
de ton Front; t^i déchiit*ras pénibieSlent le sein de 
la terre; sorti de la poudre, tu retourneras en poîi*^ 
dre,-^ Femme, tu enfanteras avec douleur. » Voilà 
Thistoire du genre humain en quelques mots. Noua 
ne savons pas si le lecteur est frappé comme nous) 
mais nous trouvons dans cette scène de la Genèse 
quelque chose de si extraordinaire et de si grand, 
qu elle se dérobe à toutes les explications du orU 
tique; Tadmiration manque de termes, et Tart rentré 
dans le néant. 

Le Fils de Dieu remonte au ciel , après avoir laissé 
des vêtements aux coupables. Alors commence e<S 
fameux drame enli*e Adatn et Eve, dans lequel oti 
prétend que Milton a consacré un événement de 9% 
vie, un raccommodement entre lui et sa premièiHI 
femme. Noos sommes persuadés que les grands éeri^ 
Vains ont mis leur histoire dans leurs ouvrages. On 
ne peint bien que son propre eesur, en Faltriboalit 
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k un aotre; et la meilleure partie du génie se eom- 
posede souvenirs. 

. Adam s'est retiré seul pendant la nuit sous un 
Ombrage : la nature de l'air est changée; des vapeurs 
froides, des nuages épais obscurcissent les eieux; la 
foudre a embrasé les arbres; les animaux ftiient à 
la vue de l'homme; le loup commence à poursuivre 
l'agoeaû , le vautour à déchirer la colombe. Adam 
tombe dans le désespoir; il désire de rentrer dans 
)e sein de la terre. Mais un doute le saisit... s'il avoit 
en lui quelque chose d'immorlel ? si ce souffle de 
vie qu'il a reçu de Dieu ne pouvoit périr? si la mort 
ne lui étoit d'aucune ressource ? s'il étoit^ondamné 
à être éternellfcient malheureux P La philosophie 
ne peut demander un genre de beautés plus élevées 
et plus graves. Non seulement les poètes antiques 
n'ont jamais fondé un désespoir sur de pareilles 
bases , mais les moralistes eux - mêmes n'ont rien 
d'aussi grand. 

Eve a entendu les gémissements de son époux: 
elle s'avance vers lui ; Adam la repousse ; Eve se jette 
à ses pieds, les baigne de larmes. Adam est touché; 
il relève la mère des hommes. Eve lui propose de 
vivre dans la continence, ou de se donnc^ la mort, 
pour sauver sa postérité. Ce désespoir, si bien attri- 
bué à une femme , tant par son excès que par sa 
générosité, frappe notre premier père. Que va-t-il 
répondre à son épouse ?« Eve, l'espoir que tu.fondes 
«sur le tombeau, et ton mépris pour la mort, me 
« prouvent que tu portes en toi quelque chose qui 
« n'est pas soumis au néant. » 
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Le couple infortuné 8e décide à prier Dieu et à 
se recommander à la miséricorde éternelle. H se 
prosterne et élève un cœur et une voix humiliés 
vers celui qui pardonne. Ces accents montent au 
séjour céleste , et le Fils se charge lui-même de les 
présenter à son Père. On admire avec raison dans 
Y Iliade les Prières boiteuses ^ qui suivent Y Injure 
pour réparer les maux qu'elle a faits. Cependant 
MiltOD lutte ici sans trop de désavantage contre cette 
fameuse allégorie : ces premiers soupirs d'un cœur 
contrit, qui trouvent la route que tous les soupirs 
du monde doivent bientôt suivre ; ces humbles vœux 
qui viennent se mêler à l'encens qui fume devant le 
Saint des saints; ces larmes pénitentes qui réjouis- 
senties esprits célestes, ces larmes qui sont offertes 
àFEternel par le Rédempteur du genre humain, 
ces larmes qui touchent Dieu lui-même (tant a de 
puissance la première prière de l'homme repentant 
et malheureux!), toutes ces beautés réunies ont en 
soi quelque chose de si moral, de si solennel, de si 
attendrissant, quelles ne sont peut-être point effa- 
cées par les Prières du chantre d'Ilion. 

Le Très-Haut se laisse fléchir, et accorde le salut 
final de l'homme. Milton s'est emparé avecbeaucoup 
d'art de ce premier mystère des Écritures; il a mêlé 
partout rhistoire d'un Dieu qui, dès le commence- 
ment des siècles , se dévoue à la mort pour racheter 
rtiomme de la mort. La chute d'Adam devient plus 
puissante et plus tragique quand on la voit enve- 
lopper dans ses conséquences jusqu'au Fils de l'E- 
temel. 

»NIB D«] CHRIST. T. I. 17 
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Outre ces bcantéft, qui appartiennent au fond 
du paradis perdu f il y a une foule de beautés dç 
détail dont il peroit trop lon[]^ de rendre comptd. 
Millpn a surtout le mérite de Tcxpression. Ou çqm- 
noit ies ténèbres ymù/rSf le siltnçe ravi^çtç. Cçs 
hardiesses, lorsqu'elles sont bien sauvées, çofurriç 
les dissonances en musique, fpnt un effet très bril- 
lant; elles ont un faux air de génie: mais il faiit 
prendre garde d'en abuser; quand on les recherche 
elles ne deviennent plus qu'un jeu de mots puéril» 
pernicieux à la langue et au goût. 

Nous observerons encore que le chantre d^Éden, 
à Texemple du chantre de TÂusonie, est devenii 
original en s*appropriant des richesses étrangères: 
l'écrivain original n'est pas celui qui n*imite per- 
sonne, inais celui que personne ne peut imiter^ 

Cet art de s'ein parer des bcj^ulés d*un autre temps 
pour les accommoder aux ipœurs du siècle où Ton 
vit a surtout é(é connu du poëte deMantoue. Voye^, 
par exemple, comme il a transportée la mère d'Eu- 
ryalelesplaintosd'Androm^quesurlaaiortd'Heetorf 
Homère, dans ce morceau, a quelque chose depliiç 
i)aïf que Virgile, auquel il a fourni d'ailleurs tons 
les traits frappants, tels que l'ouvrage échappant 
des mains d'Androipaque, l'évanouissement, elc, 
(et il en a quelques autres qui ne sont point dan$ 
YÉnéide^ comme le pressentiment du malheur, ft\ 
cette tête qu'Andromaque échevelée avance à travers 
les créneaux). Mais aussi Tépisode d'Euryale est plu^ 
pathétique et plus tendre. Cette ipère qui, seule d^ 
toutes les Troyennesi a voulu suivre les destinéçi 
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jji'im fil$; ces habit» devenus îrtuUIes, dont elle oc- 
^opo t«onaraour maternel, son exil, sa vieillesse et 
sa solitude, an nipment même ou l'on promenoit la 
tétç du jeune liomme sous les ramparts du camp, 
ce^feminffo ulula iu^ sont des choses qui nappar- 
tîennentqu'à laraede Virgile. Les plaintes d'Andrp- 
Wftquet plus étendues, perdant de leur force; celles 
de la mère d'Eu ryale, plu« resserrées, tombent, avpc 
tout leur poids, sur le cqpur, Cela prouve qu'une 
grande différence exîstoil déjà eulrp les temps de 
Virgile et ceu^t d'Homère, et qu'^u siècle du pre- 
mipr tow Jf? arts, même celui d'aipier, avoient 
acquis plus de perfection. 



«■>■■*,»■««*„>—«>«,«.»«,> r~TTT-f TïîtlTtJ | |tHlirHH|Hm i 

CHAPITRE IV. 

DE QUELQUES POEMES FRANÇOIS ET ETRANÇEIiS. 



Quand le christianisme n-aurolt donné à la 
poésie que le Purml^ penlu i quand son génie 
n^auroit inspiré ni ia Jérusnhm déU^pés^ ni Po- 
lfeucte\ ni E^thort ni 4^huHey ni Zuifre, ni ^Izire, 
on pourrgi) encore sQMicnîr qu'il ejit favorable aux 
Muses. Nous placerons dans ee chapitre, fsntre le 
Paradis pfinlu et ta Heuriade , quelques poëmes 
françoîs et étranger» dont UQiif i^WoRS qu ui mot 
à dire. 

Les morceaux remarquables répandus dans le 
Sfùnt Louis du Père Lemoine ont été si souvent 

17. 
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cités, que nous ne les répéterons point ici. Ce 
poëme informe a pourtant quelques beautés qu'on 
chercheroit en vain dans la Jérusalem. 11 y règne 
une sombre imagination, très propf^ c^ la peinture 
de cette Egypte pleine de souvenirs etdetombeaux, 
et qui vît passer tour à tour les Pharaons, les Plo- 
lémées, les Solitaires de laThébaïde, et les Soudan» 
des Barbares. 

LaPucelle de Chapelain, le Moïse saucé Ae Saint- 
Amand, et le David de Coras, ne sont plus connut 
que par les vers de Boileau. On peut cependant 
tirer quelque fruit de la lecture de ces ouvrages : 
le Daifid f^vxrXoxxl mérite d*étre parcouru. 

I^ prophète Samuel raconte à David l'histoire 
des rois d'Israël : 

Jamais, dit le grand saint, la fiére tyrannie 
Devant le Roi des rois ne demeure impunie : 
£t de nos derniers chefs le juste châtiment 
En fournit à toute heure un triste monument. 

Contemple donc Héli, le chef du tabernacle, 
• Que Dieu fit de son peuple et le juge et l'oracle; 
Son zèle à sa patrie eût pu servir d'appui , 
S'il n'eût produit deux fils trop peu dignes de lui. 

Mais Dieu fait sur ces fils, dans le vice obstinés. 
Tonner l'arrêt des coups qui leur sont destinés; 
Et par un saint héros, dont la voix les menace, . 
Leur annonce leur perte et ceUe de leur race. 
ciel! quand tu lanças ce terrible décret. 
Quel ne fut point d'Héli le deuil et le regret! 
Mes yeux furent témoins de toutes ses alarmes , 
Et mon front, bien souvent, fut mouillé de tes larmes. 
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Ces vers sont remarquables parce qu'ils sont 
assez beaux comme vers. Le mouvement qui les 
termine pourroit être avoué d'un grand poëte. 

L'épisode de Ruth, raconté dans la grotte sépul- 
crale où sont ensevelis les anciens patriarches, a de 
la simplicité : 

On ne sait qui des deux , ou l'épouse ou Tépoux , 
Eut rame la plus pure et le sort le plus doux, etc. 



Enfin Coras réussit quelquefois dans le vers 
descriptif. Cette image du soleil à son midi est 
pittoresque : 

Cependant le soleil , couronné de splendeur, 
Amoindrissant sa forme, augmentoit son ardeur. 

Saint-Amand, presque vanté par Boileau, qui 
lui accorde du génie, est néanmoins inférieur à 
Coras. La composition du Moïse sauué est languis- 
sante, le vers lâche et prosaïque, le style plein 
d'antithèses et de mauvais goût. Cependant on y 
remarque quelques morceaux d'un sentiment vrai, 
et c'est sans doute ce qui avoit adouci l'humeur 
du chantre de VÂrt poétique. 

Il seroit inutile de nous arrêter à XAmucana^ 
avec ses trois parties et ses trente-cinq chants ori- 
ginaux, sans oublier les chants supplémentaires de 
Don Diego de Santistevan Ojozio. Il n'y a point de 
merveilleux chrétien dans cet ouvrage; c'est une 
narration historique de quelques faits arrivés dans 
les montagnes du Chili. La chose la plus intéres- 
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ëahfe du poëtne est d'y voii» fijjurcr Ëicillà lui- 
méroë, qui se bat et qui écrit. iJ^niùcdnà est me- 
suré en octaves, Cdtninè VOrfandoei ta Jérusatènù 
Là littérature italienne dohnoit alors le (on aux di- 
rerscs littératures de TÊUrope. Ercilla chez léa 
Espagnols, et Spencer chez les Angloid, 6nt Fait des 
stances et imité T A rioste, jusque dans son exposi- 
tion. Ercilla dit : 

No las damas, amor, no gentilezas, 
De cavalleros canto enamorados» 
Ni laê mtieétraé, traies y temetéé 
De amorosot afectos y ciiydados : 
Mas el valor, los hechos, las proezas 
De aquelos EspaBoles esforçados, 
Que a la cerviz de Arauco no domada* 
Pusieron Auto yugo por la espadà. 

C'étoit encore un bien riche sujf»t d'épopée que 
celui de la tMsUide. On a de la peine à concevoir 
comment un homme du génie du Camoëns n'en a 
pas su tirer un plus grand parti. Mais enfin il faut 
se rappeler que ce poëte fut le premiet* poêle épique 
moderne, qu'il vivoit dans un siècle barbare^ qu^il 
y a des choses touchantes % et quelquefois «u-* 
blimes dans sed vers^ et qu'après tout, il fut le pliil 
infortuné des mortels. C'est un «sophisme digne de 
la dureté de notre siècle^ d'avoir avancé que les 
bons ouvrages se font dans le malheut* : it n'e«C 
pas vrai qu'on puisse bien écrire quand on souffre* 
Les hommes qui se consacrent au culte des Musèi 

■ Néanmoins nous différons encore ici des critiques ; Fépisude 
dinès nous semble pur, touchant, mais bien loin dWoir les déve* 
loppetnents dont II éioit tnscejptiblé. 
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ié laissent plus vhe 8ubmer(];er à la douleur que 
leè esprits vulgaires: un génie puissant use bientôt 
lé corps qui le renFerme: les grandes âmes, corliaio 
les grands fleuves^ sont sujettes à dévaster leuis 
rîvîiges. 

Le mélange que le Camoëns a Fait de la Fable et 
du christianisme nous dispense de parler du mev- 
mlleux de son poëme. 

KIopstock est tombé dans le déFaut d'avoir pris 
le meiveilleiÀX du christianisme pour sujet de son 
poëme. Son premier personnage est un Dieu; cela 
seul suFfiroit pour détruire l'intérêt tragique. Toute- 
fois il y a de beaux traits dans le Messie. Les deux 
alliants ressuscites par le Christ oFFrent un épi- 
sode charinant que n'auroicnt pu Fournir les Faftie) 
mythologiques. Nous ne nous rappelons point d.î 
personnages arrachés au tombeau, chez les anciens, 
SI ëfe n'est Alcèsle, Hippolyle et Hérès de Para-' 
phylie '. 

L'abondance et la grandeur caractérisent le mer- 

* Dàn* le dinième livré de la Bépuhliqne de Platon. 

Voilli en C|tte poptott la première ëdition. Depuis ce tetnf»s, t^ài 
de nos meilleurs philologues, Aussi savant que poli, M. ^oîsko* 
iiade, m*a envoyé la note suivante des hommes ressuscites dans 
V^n iqtttté paî^snne pair le secours dés dieux ou dé Tart d'Esculape: 

iEsetilipe, qui resèuscitaHippolytë^ avott fait d'autres miracle;;. 
• Âpollodore {BtbL m, 10,3,) dit» sur le témoignage de diftérenfa 
«auteurs, qu^iï rendit la vie à Capanëe, à Lyeurgue, âTyndarc-, k 
•Hyméiléus, à Glaucùs. Télésarque, cité par le Scoliaste d^Kur- 
«pidë \Ak, S) parle encore de la résurrection d*Oriott tehtëe par 
« Esculape. P^o)'ez les notes de MM. Heyne et Clavier sur le passage 
«d*Apollodore, fet celles de M; Walckenàer sur VBi/jpol/te d*£iiri« 
«pidê,p. 3t6.i 
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yeilleuxdu Messie. Ces globes habités par des êtres 
diffiérents de l'homme, cette profusion d'anges, 
d'esprits de ténèbres, d'ames à naître, ou d'ames 
qui ont déjà passé sur la terre, jettent l'esprit dans 
l'immensité. Le caractère d'Âbbadona, l'auge re- 
pentant, est une conception Heureuse. Klopstock a 
aussi créé une sorte de séraphins mystiques in- 
connus avant lui. 

Gessner nous a laissé dans la Mort d'Ahel un 
ouvrage plein d'une tendre majesté. Malheureuse- 
ment il est gâté par cette teinte doucereuse de 
l'idylle, que les Allemands répandent presque tou- 
jours sur les sujets tirés de l'Écriture. Leurs poètes 
pèchent contre une des plus grandes lois de Té- 
popiée, la vraisemblance des mœurs ^ et transfor- 
ment en innocents bergers d'Arcadie les rois pas- 
teurs de l'Orient. 

Quant à l'auteui; du poëme de Noé ^ il a suc- 
combé sous la richesse de son sujet. Pour une ima- 
gination vigoureuse, c'étoit pourtant une belle car- 
rière à parcourir, qu'un monde antidiluvien. On 
n'étoit pas même obligé de créer toutes les mer- 
veilles : en fouillant le Critias, les chronologies 
d'Ëusèbe, quelques traités de Lucien et de Plu- 
tarque, on eût trouvé une ample moisson. Scaliger 
cite un fragment de Polyhistor, touchant certaines 
tables écrites avant le déluge, et conservées à Sip- 
parjTy la même vraisemblablement que la Sipphara 
de Ptolémée'. Les Muses parlent et entendent toutes 

^ A moins qu'on ne fasse venir Sippary du mot hébreux Sepher, 
qui si^ifie bibliothèque. Josèphe» liy. i^-ch. ii, de jintiq, Jud„ 
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les langues : que de choses ne pouvoient-elles pas 
lire sur ces tables ! 



CHAPITRE V- 
LA HENRIADBL 

Si un plan sage, une narration vive et pressée, 
de beaux vers , une diction élégante , un goût pur, 
un style correct, sont les seules qualités nécessaires 
à l'épopée, la Henriade est un poëme achevé; mais 
cela ne suffit pas : il faut encore une action héroïque 
et surnaturelle. Et comment Voltaire eût>il fait un 
usage heureux du /;2^/ve///^£^j; du christianisme, lui 
dont les efforts tendolent sans cesse à détruire ce 
merveilleux? Telle est néanmoins la puissance des 
idées religieuses, que Tauteur de la Henriade doit 
au culte même qu'il a persécuté les morceaux les 
plus frappants de son poëme épique, comme il lui 
doit les plus belles scènes de ses tragédies. 

Une philosophie modérée, une morale froide et 
sérieuse, conviennent à la Muse de Thistoire ; mais 
cet esprit de sévérité, transporté à Tépopée, est 
peut-être un contre- sens. Ainsi, lorsque Voltaire 
s^écrie , dans Tinvocation de son poëme : 

Decends du haut des cieux, auguste Vérité! 

parle de deux colonnes, Tune de brique et Fautre de pierre, 
sur lesquelles les enfants de Seth avoient gravé les sciences hu- 
maines, afin qu'elles ne périssent point au déluge qui avoit été 
prédit par Adam. Ces deux colonnes subsistèrent long-temps après 
Noé. 
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Il est tombé, ce nous semble^ dans une méprise. La 

poésie épique 

Se soutient par la feble, et vit de fiction. 

Iw« Tasse, qui traitoit un sujet chrélien, a fait ces 
vers charmants, d'après Platon et Lucrèce ■ : 

Sali che là torre in mondô^ are ptû terti 
Di tue dolcezxe il iusinghier Parnato » etc. 

tÀ U ny a point de poésie où // tiy a point de 
hienteriey dîl Plularque^. 

Est-ce que cette France à demi i3àrbare nétoit 
plus assez couverte de forêts, pour qu'on n'y ren- 
contrât pas quelques uns de ces châteaux du vieux 
temps, avec des mâchicoulis, des souterrains, des 
tours verdies par le lierre» et pleines d'histoires 
faerveillcuses ? Ne pouvoît-on trouver quelque 
iemple gothique dans une vallée, au milieu des bois? 
Les montagnes de la Navarre n'avoient-elles point 
encore quelque druide, qui, sous le chêne, au 
bord du torrent, au murmure de la tempête, cban- 
tolt lès souvenirs des Gaules, et pleurolt sur la 

* « Comme îe médecin qui , pour sauver le malade, mêle à des 
breuvafres flatteurs lés rémêdéA propréé à le £^érir, et jéUë au 
contraire des drogues amères dans les aliments qui lui sont nui- 
sibles, etc. » PLATb.t, de f^rpr*, Hb. I. Je velutipuèHs àtsiuthia ietra 
medentes, etc* Lucaet., lib. v. 

^Si Ton disoitque le Tasse a aussi invoqué la Vériië, nous ré- 
pondrions qûMI ne Ta pas fait comme Voltaire. La Vérité du Tasse 
est une Muse, iih Ange, je ne sais quoi jeté dans le vague, quel- 
que chose qiil n'a pas de nom, un être chréuen, et non pas la yériii 
directement personnifiée , comme celle de laHenriade, 
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tombe des héros? Je m'assure qu'il y avoîl quelque 
chevalier du rè|jne de François 1*^** qui regrelloit 
dans sôH manoir les tournoie de la vieille Cour, et 
ces tëinpg du la France s'en alloit en guerre conire 
\H rtiécréants et les infidèles. Que de chose» à tirer 
de celle révolution des fialavês, voisiné, et, pour 
ainsi diie, stfur de là Ligue t Les Bollandois s'éla- 
blissbient aux Ihdes , et Philippe recuéilloit tes 
ptfetiiieH tÉ'ësors dii Përoil : Coligny même avoît 
érivbyé une colonie dans la Caroline ; le chevalier de 
GôUf'gue offhoît à raliteui* de In Henriarle l'épisode le 
plus touchant: une épopée doit renfermer l'univers. 

L'Europe, par le plus heureux des contrastes, 
préSÊiritdit au poëte lé peuple pàstéur en Suisse, le 
peuplé commerçant en Angleterre, et le peuplé des 
arts en Italie : la France se trouvoit à son tour à 
ré()dquè lai plus favorable pour^ U poésie épique; 
époque qu'il fiiut toujours choisir, comme Voltaire 
Favoit fait, h la fin d'un âge, et â la naissance d'un 
ftlttre âgé, ^txivt lés anciennes tnœurset les mœurs 
rionVelles. La barbarie expîroit, l'aurore du siècle 
de I^uis commcnçoit à poindre; Malherbe étoit 
Venu, et fce hérds, à la fois bahdé et chevalier, 
potivoit conduire les François au combat en chan- 
tant des hymnes à la victoire. 

Oh tcdnvieht que les camcièrcs dans ht Henriadé 
ne sont que âcè porf/ffifs, et l'oh a peut-être tt*op 
vartlé cet art dé peindre dont flonie en décadence 
a ddnhé Its pretriiers modèles. Le portrait n'est 
point épic|Ue; il ne fourhît que des beautés sans 
iêtiôh et sans mouvement. 
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Quelques personnes doutent aussi que la vrai^ 
semblance des mœurs soit poussée assez loin dans 
la Henriade. Les héros de ce poëme débitent de 
beaux vers qui servent à développer les principes 
philosophiques de Voltaire; mais représentent -ils 
bien les guerriers tels qu'ils étoient au seizième 
siècle ? Si les discours des Ligueurs respirent l'es- 
prit du temps , ne pourroit-on pas se permettre de 
penser que c'étoient les actions des personnages, 
encore plus que leurs paroles , qui dévoient déceler 
cet esprit? Du moins, le chantre d'Achille n'a pas 
mis Y Iliade en harangues. 

Quant au merveilleux y il est, sauf erreur, à peu 
près nul dans la Henriade. Si l'on ne connoissoit 
le malheureux système qui glaçoit le génie poétique 
de Voltaire, on ne comprendroit pas comment il 
a préféré des divinités allégoriques au merveilleux 
du christianisme. Il n'a répandu quelque chaleur 
dans ses inventions qu'aux endroits mêmes où il 
cesse d'être philosophe pour devenir chrétien: 
aussitôt qu'il a touché à la religion, source de toute 
poésie , la source a abondamment coulé. 

Le serment des Seize dans le souterrain , l'appa- 
rition du fantôme de Guise qui vient armer Clément 
d'un poignard sont des machines fort épiques, et 
puisées dans les superstitions mêmes d'un siècle 
ignorant et malheureux. 

Le poëte ne s'est -il pas* encore un peu trompé 
lorsqu'il a transporté la philosophie dans le ciel ? 
Son Eternel est sans doute un dieu fort équitable, 
qui juge avec impartialité le bonze et le derviche, 
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le juif et le maliométan , maïs étoit- ce bien cela 
qu'on attendolt de sa Muse ? Ne lui demandoit-on 
pas de \^ poésie , un ciel chrétien y des cantiques, 
Jéhovah, enfin lé mens divinior^ la religion ? 

Voltaire a donc brisé lui-même la corde la plus 
harmonieuse de sa lyre en refusant de chanter cette 
milice sacrée, cette armée des Martyrs et des Anges, 
dont sed talents auroient pu tirer un parti admi- 
rable. Il eût trouvé parmi nos saintes des puissances 
aussi grandes que celles des déesses antiques, et des 
noms aussi doux que ceux des Grâces. Quel dom- 
mage qu'il n'ait rien voulu dire de ces bergères 
transformées par leurs vertus en bienfaisantes divi- 
nités; de ces Geneviève qui, du haut du ciel, pro- 
tègent, avec une houlette, l'empire de Clovis et de 
Gharlemagne ! IL nous semble qu'il y a quelque en- 
chantement pour les Muses à voir le peuple le plus 
spirituel et le plus brave consacré par la religion à 
la Fille de la simplicité et de la paix. De qui la Gaule 
tiendroit-elle ses troubadours, son esprit naïf et son 
penchant aux grâces, si ce n'étoit du chant pastoral , 
de l'innocence et de la beauté de sa patronne ? 

Des critiques judicieux ont observé qu'il y a deux 
hommes dans Voltaire: l'un plein de goût, desavoir, 
de raison ; l'autre qui pèche par les défauts con- 
traires à ces qualités. On peut douter que l'auteur 
de 7a Henriade ait eu autant de génie que Racine, 
mais il avoît peut-être un esprit plus varié et une 
imagtns^tion plus flexible. MalheureusemigDt la me- 
sure de ce que nous pouvons n'est pas toujours la 
mesure de ce que nous faisons. Si Voltaire eût été 
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animé parla religion comme raiiteiirdV^//^//r; »*îl 
eût étudié comme lui les Pères et lanliquité} VU 
n'eut pas voulu embrasser loqs \e$ genre» rt tptli* 
les sujets, sa poésie fût devenue plus ni^t*veuse| ^t 
sa prose eût acquis qne dépence et une gravit^ qui 
)ui manquent trop soiiven)« Ce grand honime e|it le 
malheur de passer sa yie aq milieq d'un cerql^ de 
littérateurs médiocres, qui, toujours prêts à T^^p- 
plaudir, ne pouvoient lavertir de ^es écartai. Qn 
aime à se le représenter dans la compagnie des Pnyr 
cal, des Arnaud, de? ^iicolç, de?* Boileau, des Raoip^: 
ç est alors qu'il eût été forcé de changer de top. Qfl 
auroit été indigné à Port-Royal des plaisanteries çt 
des blasphèmes de Ferney; on y déteptolt les pi|r 
vrages faits à la hâte; on y travailloit avec loyauté^ 
et l'on n'eût pas voulu, pour tontau monde* trpnit 
per le public en Iqi donnant un poëtnequi n'eût p^f 
coûté au moins douze bonnes années de labeur, %t 
ce qu'il y avoit de très merveilleux, c'est qu'au jf^U 
lieu de tant d'occupations, ces excellents hon^metl 
trou voient encpre le secret de remplir le« pins peiîtf 
devoirs de leur religion, et de pqrter dans Iaspciél4 
l'urbanité de leur grand siècle. 

C'étoit une telle écple qu'il fallpit à Vpllaire» \\ 
est bien à plaindre d'avoir eu pe double génie qui 
force à la fois à l'admirer et à le haïr. Il édifie ç( 
renverse; il donne les exemples et les préceptes \$n 
plus contraires; il élève aux nues le siècle de LouisXI Y 
et attaque ensuite en détail la réputation dengr^ndf 
hommes de ce siècle : tour k tour |1 encense et dé* 
piÇrç l'antiquité; il poursuit ^ k tr^verj f pi WMtf-jJHf 
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Volumes, ce qu'il appelle Vinjame; et les morceaux 
les plus beaux de ses écrits sont inspirés par la rç- 
//^'/Vi//. Tandis que son imagination vous ravit, il fait 
luire une Fausse raison qui détruit le merveilli^ux, 
rapetisse laipe et boine la vue. Excepté dans qMçl- 
ques uns de ses chefs-d'œuvre, il n'apcrço^ que |^ 
côté ridicule des choses et des temps , et montrç« 
sous un jour hideusement gai, l'homme à Thon^niQ. 
Il charme et fatigue par sa mobilité; il vous en- 
chante et vous dégoûte; on ne sait quelle est la 
forme qui lui est propre: il seroit insensé s'il n'éloit 
si sage, et méchant si sa vie n'étoit remplie de traits 
de bienfaisance. Au milieu de ses impiétés, on peut 
remarquer qu'il haissoit les sophistes <• U aimoît 
naturellement les beaux arts, les lettres et la gran- 
deur, et il n'est pas rare de le surprendre dans une 
sorte d'admiration pour la cour de Rome. Son 
amour-propre lui fit jouer toute sa vie un rôle 
pour lequel il n'étoit point fait, et auquel il étoit 
fort supérieur. Il n'avoit rien en effet de commun 
avec MM. Diderot, Raynal et d'Alembert. L'élé- 
gance de ses mœurs, ses belles manières, son goût 
pour la société, et surtout son humanité, l'auroient 
vraisemblablement rendu un des plus grands en- 
nemis du régime révolutionnaire. Il est très décidé 
en faveur de l'ordre social, sans s'apercevoir qu'il 
le sape par les fondements en attaquant Tordre re- 
ligieux. Ce qu'on peut dire sur lui de plus raison- 
nable, c'est que son incrédulité la empêché d'at- 

' Foyez la note N, à la fia du volume. 
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teindre à la hauteur où lappeloit la nature, et que 
ses ouvrages, excepté ses poésies fugitives, sont 
demeurés au dessous de son véritable talent: 
exemple qui doit à jamais effrayer quiconque suit 
la carrière des lettres. Voltaire n'a flotté parmi tant 
d'erreurs, tant d'inégalités de style et de jugement, 
que parce qu'il a manqué du grand contre -poids 
de la religion : il a prouvé que des mœurs graves 
et une pensée pieuse sont encore plus nécessaires 
dans le commerce des Muses qu'un beau génie. 
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LIVRE SECOND. 

POÉSIE DANS SES RAPPORTS AVEC LES HOMMES. 
CARACTÈRES. 



CHAPITRE PREMIER. 

CARACTÈRES NATURELS. 

Passons de cette vue générale des épopées aux 
détails des compositions poétiques. Avant d exami- 
ner les caractères sociaux, tels que ceux du prêtre 
et du guerrier, considérons les caractères naturels, 
tels que ceux deTépoux, du père, de la mère, etc., 
et partons d'abord d'un principe incontestable. 

Le christianisme est une religion pour ainsi dire 
double : s'il s'occupe de la nature de l'être intel- 
lectuel, il s'occupe aussi de notre propre nature: il 
fait marcher de front les mystères de la Divinité 
et les mystères du cœur humain : en dévoilant le 
véritable Dieu , il dévoile le véritable homme. 

Une telle religion doit être plus favorable à la 
peinture des caractères qu'un culte qui n'entre 
point dans le secret des passions. La plus belle 
moitié de la poésie, la moitié dramatique, ne re- 
ce voit aucun secours du polythéisme; la jnorale 

oÉNiK DU enniftT. t. i. ]S 
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étoit séparée de la mythologie '. Un Dieu œontoit 
sur son char, un prêtre oFhVoit un sacrifice; mais 
ni le Dieu ni U prêtre Ifi'enseignoiQnt ce que c'est 
que rhomme, d'où il vient, où il va, quels sont ses 
penchant 9 $es vico», sci fins dans cettt vie» «es 
fins dans lautre. 

Dans le christianisme, au contraire, la religion 
et la morale sont une seule et même chose. L'Ecri- 
ture nous apprend notre origine, nous instruit de 
noire nature; les mystères chrétiens nous regar- 
dent: c'est nous qu'on voit de toutes parts; c'est 
pour nous que le Fils de Dieu s'est immolé. Depuis 
Moïse jusqu'à Jésus-Christ, depuis les Apôtres jus- 
qu'aux derniers Pères de l'Eglise, tout offre le ta- 
bleau de l'homme intérieur, tout tend à dissiper la 
nuit qui le couvre ; et c'est un des caractères dis* 
tinctifs du christianisme d'avoir toujours inéU 
l'homme à Dieu , tandis que les fausses religioos 
ont séparé lé Créateur de la créature. 

Voilà donc un avantage incalculable que les 
poètes auroient du remarquer dans la religion 
chrétienne, pu lieu de s'obstiner à la décrier. Car^ 
si elle est aussi belle que le polythéisme dans It 
meiveilleux ou dans les rapports des c/iostfs sur* 
naturelles^ comme nous essaierons de le montrer 
dans la suite, elle a de plus une partie dramatique 
et morale que le polythéisme n'avoit pas. 

Appuyons cette vérité nur des exemples; faisonf 
des rapprochements qui servent à nous attacher I 

> Fê^ là ii^te 0, à Ift 9» d|i volume. 
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In religion de nos pères par les obérâtes du pl^i^ 
divin de ton» les arts. 

Nous oommencerons Tétude des eqmcières n&^ 
tatets par eelui des époux ^ et nous opposerons à 
Tamour conjugal d^Ëve et d*Adam Ta/nour cofiju^ 
gai d'Ulysse et de Pénélope. On ne nous accusera 
pas de choisir exprès des sujets médiocres dans 
Fanliquité pour faire brllîer les sujets chrétiens. 



CHAPITRE M 

ULYSSE ET PÉNÉLOPE. 

Les prîncçs ayant été tués par Ulysse, Euryclée 
ya réviîiller Pénélope, qui refuse Ipng-temps d^ 
croire les merveilles que sa nourrice lui raconttv 
Cependant elle so lève; et, descendait les degrés, 
elle fninchit le seuil de pierre^ eê va s'asseoira 
la lueur du feu ^ en face d^UlpsCj qui étoil lai^ 
même oàsis au pied d^ une colonne ^ les yeux baissés , 
atiendant ce que lui diroii son épouse. Mais elle 
demeutviH mueite,^ et l'étonnement a^mt saisi son 
cœur '. 

Téléniaque aecuse sa mère de froidçur; Ulysse 
sourit et excuse Pénélope» La princesse doute en*< 
Mrf ; et, pour éprouver son époux, elle ordooue 

' Odyss.^Mh. xxui, y. 88, 

!S. 
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de préparer la couche d'Ulysse hor« de la ctiambré 
nuptiale. Aussitôt le héros s'écrie : « Qui donc à dé- 
placé ma couche? ISTest^elle plus attachée au 

tronc de Calmer autour duquel f avais moi-même 
bâti une salle dans ma cour, etc. » 

âç faro' Tife ^ • 

. • • }»jikiin\uf.r% (hip.ou '. 

n dit , et soudain le cœur et les genoux de Pénélope 
lui manquent à la fois; elle reconnolt Ulysse à cette 
marque certaine. Bientàt, courant à lui tout en larmes, 
elle suspend ses bras au cou de son époux ; elle baise 
sa tête sacrée ; elle s'écrie : « Ne sois point irrité ^ toi 

qui fus toujours le plus prudent des hommes ! 

Ne sois point irrité , ne f indigne point , si j'ai hésité 
à me jeter dans tes bras. Mon cœur frémissoit de 
crainte qu'un étranger ne vint surprendre ma foi par 

des paroles trompeuses 

Mais à présent j'ai une preuve manifeste de toi-même, 
par ce que tu viens de dire de notre couche : aucun 
autre homme que toi ne Ta visitée : elle n'est connue 
que de nous deux et d'une seule esclave , Actoris , que 
mon père me donna lorsque je vins en Ithaque, et qui 
garde les portes de notre chambre nuptiale. Tu rends 
la confiance à ce cœur devenu défiant par le chagrin. • 

£Ue dit ; et Ulysse , pressé du besoin de verser des 
larmes, pleure sur cette chaste et prudente épouse, 
en la serrant contre son cœur. Gomme des matelots 
Contemplent la terre désirée , lorsque Neptune a brisé 
leur rapide vaisseau , jouet des vents et des vagues 

* Otfyss,, lîb. xxni. 
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immenses ; un petit nombre , flottant sur Tantique mer ^ 
gagne la terre à la nage , et , tout couvert d'une écume 
salée y aborde, plein de joie, sur les grèves, en échap- 
pant à la mort : ainsi Pénélope attache ses regards char- 
més sur Ulysse ; elle ne peut arracher ses beaux bras 
du cou du héros ; et TAurore aux doigts de rose auroit 
vu les larmes de ces époux, si Minerve n'eût retenu 
le soleil dans la mer 

, Cependant Eurynome , un flambeau à la main , pré- 
cédant les pas d'Ulysse et de Pénélope, les conduit 

à la chambre nuptiale 

Les deux époux, après s'être livrés aux premiers trans- 
ports de leur tendresse , s'enchantèrent par le récit 

mutuel de leurs peines 

Ulysse achevoit à peine les derniers mots de son 
histoire , qu'un sommeil bienfaisant se glissa dans ses 
membres fatigués, et vint suspendre les soucis de 
son ame <. 

. ' Madame Dacîer a trop altéré ce morceau. Elle paraphrase des 
vers tels que ceux-ci : 

A; çflCTO ; rii; i* auroû Xuto ^ouvatoc xal çîXov ^Top , etc. 

jé ces mots, la reine tomba presque évanouie; les genoux et le cœur lui 
manquent à la fois, elle ne doute plus que ce ne soit son cher Ulysse. En" 
fin, revenue de sajoiblesse, elle court à lui le visage baigné de pleurs ^ 
et r embrassant avec toutes les marques d'une véritable tendresse, etc, . 
Elle ajoute des choses dont il n'y a pas un mot dans le texte ; enfin 
elle supprime quelquefois les idées d'Homère, ei les remplace par 
ses propices idées, et c*est ainsi qu'elle change ces vers charmants : 

Tu 9* tTrtl oSv çiXoTViTo; irspxiQ'niv ipartiv^ç » 
Tipirio^y (aOOoioi irpoç dXXnXouç jytirovri. 

Elle dit : Ulysse et Pénélope, à qui le plaisir de se retrouver ensemble 
après me si longue absenccp tenoit lieu de sommeil^ se racontèrent réci 
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Cette reconnoïHSânce d'Uly««e et de Pénélope e«4 
peut-être une des plus belles compositions da 
génie antique. Pénélope assise en silence, Ulysse 
immobile au pied d'une colonne, la scène éclairée 
à la flamme du foyer : voilà d'abord un tableau 
tout fait pour un peintre, et où la grandeur égale 
la. simplicité, du dessin. Et comment se fera la re- 
connoissance? par une. circonstance i*appelée du 
lit nuptial ! C'est encore une auti« merveille que ce 
lit fait de la main d'un toi sut le tronc d'un olivier, 
arbre de paix et de sagesse, digne d'être le fonde* 
ment de cette couche qu'aucun autre homme rju^U'- 
lysse au visitée. Les transports qui suivent la re- 
connoissance des deux époux; cette comparaison 
si touchante d'une veuve qui retrouve son époux « 
à un matelot qui découvre la terre au moment du 

proquement leurs peines. Mais ces fautes, si ce sont des fautes, ne 
conduisent qu*à des réflexions qui nous remplissent de plus en plus 
d'une profonde estime pour ces laborieut tiellétitstes du «iécî^ des 
Le'ebvre et des Pétau. Madame Dacier a tant de pt>ur de fftire injuté 
à Homère* que si le vers implique plusieurs sens renfermés dans le 
sens principal, elle retourne, commente, paraphrase, jusqu'à ce 
qu'elle ait épuisé le mot grec» à peu près comme dans un diction- 
naire on donne toutes les acceptions dans lesquelles un mot peut 
être pris'. Les autres défauts de la traduction de cette savante 
dame tiennent pareillement à une loyauté d'espHt, à une candeur 
de mœurs, à une sorte de simplicité particulière à ces temps de 
notre littérature. Ainsi, trouvant qu'Ulysse reçoit trop froidement 
les caresses de Pénélope, elle ajoute, avec une grande nsïveté, 
qu'/V répondoit à ces marques d'amour avec toutes tes marques de ta 
plus grande tendresse^ Il faut admirer de telles iûfidelitéa« S'il fut 
jamais un siècle propre à fournir des traducleurt d'HomèiV , c'é- 
toit sans doute celui-là , où non seulement l'esprit et le goût, mais 
encore le cœur, éioient antiques, et où l6t mœurs de l'Age d*Of ne 
•'altéroient point eb passant par l'aMe de leurs llltélf fètftt. 
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yiâufruge; le eotiple conduit au flambeau dan» son 
appartement; Ie8 plamirs de tamour, suivie des 
jairs il(i ta, douhnr ou de la confidence des peines 
passées; la double volupté du bonheur présent 
•t du malheur en souvenir; le sommeil qui vient 
par degrés Fermer les yeux et la bouche d*{Jlysse 
tandis qu'il raconte %e% aventures à Pénélope at-« 
tentive, ce sont autant de traits du grand maître; 
on ne les sauroit trop admirer. 

Il y auroit une élude intéressante k faire : t^e 
«eroit de tâcher de découvrir comment un auteur 
moderne auroit rendu tel morceau des ouvrages 
d*un auteur ancien. Dans le tableau précédent, par 
exemple, on peut soupçonner que la scène, au lieu 
de se passer en action entre Ulysse et Pénélope » 
eût été racontée par le poëte. Il n*auroit pas man- 
qué de semer son récit de réflcKions philosopha 
qties, de vers frappants, de mots heureux. Au lieu 
de cette manière brillante et laborieuse, Homère 
vous présente deux époux qui se retrouvent après 
vingt ans d'absence, et qui, sans jeter de grands 
cris, ont l'air de s'être à peine quittés de la veille. 
Oii est donc la beauté de la peinture? dans la 
vérité. 

Les modernes sont en général plus savants, plus 
délicats, plus déliés, souvent même plus intéres- 
sants dans leurs compositions que les anciens; maïs 
ceux-ci sont plus simples, plus augustes, plus tra- 
giques, plus abondants et surtout plus vrais que 
les modernes. Ils ont un goût plus sûr, une imagi- 
nation plus noble : ils ne savent travailler que 
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Fensemble, et négligent les ornements; un bergec 
qui se plaint, un vieillard qui raconte, un héros qui 
combat, voilà pour eux tout un poëme; et l'on ne 
sait comment il arrive que ce poëme , où il n'y a 
rien , est cependant mieux rempli que nos romans 
chargés d'incidents et de personnages. L'art d'écrire 
semble avoir suivi l'art de la peinture : la palette 
du. poëte moderne se couvre d'une variété infinie 
de teintes et de nuances : le poëte antique compose 
ses tableaux avec les trois couleurs de Polygnote. 
Les Latins, placés entre la Grèce et nous, tiennent 
à la fois des deux manières : à la Grèce, par la 
simplicité des fonds, à nous, par l'art des détails. 
C'est peut-être cette heureuse harmonie des deux 
goûts qui fait la perfection de Virgile. 

Voyons maintenant le tableau des amours de nos 
premiers pères : Eve et Adam, par l'aveugle d'Al- 
bion, feront un. assez beau pendant à Ulysse et 
Pénélope, par l'aveugle de Smyrne. 
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CHAPITRE IIL 

SUIT! DBS ÉPOUX. 

ADAM ET EVE. 

Satan a pénétré dans le paradis terrestre. Au 
milieu des animaux de la création , 

He saw 
Two of far nobler aspect erect and tall 



of hep dau^^hters, Eve ' 



// aperçoit deux êtres d'une forme plus noble , d'une 
stature droite et élevée, comme celle des esprits im- 
mortels. Dans tout l'honneur primitif de leur nais- 
sance, une majestueuse nudité les couvre : on les 
prendroit pour les souverains de ce nouvel univers, 
et ils semblent dignes de l'être. A travers leurs regards 
divins brillent les attributs de leur glorieux Créateur : 
la vérité, la sagesse, la sainteté rigide et pure, vertu 
dont émane l'autorité réelle de l'homme. Toutefois ces 
créatures célestes difFèrent entre elles , ainsi que leurs 
sexes le déclarent : il est créé pour la contemplation 
et la valeur ; elle est formée pour la mollesse et les 
grâces : Lui pour Dieu seulement , Elle pour Dieu , en 
Lui. Le front ouvert, l'œil sublime du premier, annon- 
cent la puissance absolue : ses cheveux d'hyacinthe , 
se partageant sur son front, pendent noblement en 

• Par, lost, book iv, v. 288, 3H> un yera de passé, Olasc. 
édit. 177S. 
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boucles des deux câté$ , mais sans flotter au dessous 
de ses larges épaules. Sa compagne, au contraire, laisse 
descendre comme un voile d^or ses belles tresses sur 
sa ceinture, où elles forment de capricieux anneaux: 
ainsi la vigne courbe ses tendres ceps autour d'un fra- 
gile appui ; symbole de la sujétion où est née notre 
mère ; sujétion à un sceptre bien léger ; obéissance 
accordée par Elle et reçue par Lui plutôt qu'exigée, 
empire cédé volontairement, et pourtant à regret; 
cédé avec un modeste orgueil , et je ne sais quels 
amoureux délais, pleins de craintes et de charmes ! Ni 
vous non plus , mystérieux ouvrages de la nature , vous 
n'étiez point cachés alors ; alors toute honte coupable, 
toute honte criminelle étoit inconnue. FiUe du Péché, 
Pudeur impudique , combien n'avez-vous point troublé 
les jours de Fhomme par une vaine apparence de pu- 
reté ! Ah ! vous avez banni de votre vie ce qui «eul est 
la véritable vie, la simplicité et l'innocence. Ainsi mar- 
chent nus ces deux grands époux dans Éden solitaire. 
Ils n'évitent nî l'œîl de Dieu ni les regards des Anges , 
Car ils n'ont point la pensée du mal. Ainsi passe, en se 
tenant par la main, le plus superbe couple qui s'unit 
jamais dans les embrassements de l'amour ; Adam , le 
meilleur de tous les hommes qui furent sa postérité; 
Eve, la plus belle de toutes les femmes entre celles 
qui naquirent ses filles. 

Nos premier» pères se retirent sous Tombraget 
au bord d'une fontaine. l\ê prennent leur t^pas du 
soir, âu milieti des animant de la création ^ qui se 
jouent autour de leur* roi et de leur reine. Satan, 
caché sous la forme d'une de ces bétes, contemple 
les deux époux, et se sent presque attendri par leur 
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henniéi, leur ianocence^ et par la pensée des mmix 
qil*il va faire «iiiccéder à tant de bonheur : irait 
admirable. Cependant Adam et Eve convergent 
doucement auprès de la fontaine, et Eve parle 
ainsi à son époux : 

That day I often remembèt», when fpoifn sieep 
her *ilvef tnaflllè threw •. 

Je ttie rappelle souvent ce jour où, sortant du pre- 
mier sommeil, je me trouvai couchée parmi les fleurs, 
sous Tombrage ; ne sachant où j'étois , qui j^étois , 
quand et comment j^avois été amenée en ces lieux. 
Non loin de là une onde murmuroit dans le creux 
d*une. roche. Cette onde , se déployant en nappe hu-» 
mide, fixoit bientôt ses flots, purs comme les espaces 
du firmament. Je m^avançai vers ce lieu, avec une 
pensée timide ; je m'assis sur la rive verdoyante , pour 
regarder dans le lac transparent , qui sembloit un 
autre ciel. A Tinstant où je m'inclinois sur Tonde , une 
ombre parut dans la glace humide, se penchant vers 
mol, comme moi vers elle. Je tressaillis, elle tres- 
saillit ; j^âvançai la tête de nouveau, et la douce appa- 
rition revînt aussi vite, avec des regards de sympathie 
et d'amour. Mes yeux serolent encore attachés sur 
cette image; je m'y serois consumée d'un vain désir, 
èi une voit dans le désert : « L'objet que tu vois , belle 
Créature, est toi-même; avec toi il fuit, il revient. 
Suis- moi , je le conduirai où une ombre value ne trom- 
pera point tes embrassements , où tu trouveras celui 
dont ta es l'image ; à toi il sera pour toujours, tu lui 

« Par. tost, book iv, vers. 44^, ô02 laclusÎYemçpt; eoAuite, de- 
puil is 59l« fètê Jusqu'au S09«, 
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donneras une multitude d'enfants semblables à toi- 
même , et tu seras appelée la Mère du genre humain, i 

Que pouvois-je faire, après ces paroles? Obéir et 
marcher, invisiblement conduite ! Bientàt je t'entrevis 
sous un platane. Oh ! que tu me parus grand et beau ! 
et pourtant je trouvai je ne sais quoi de moins beau, 
de moins tendre, que le gracieux fantàme enchaîné 
dans le repli de Fonde. Je voulus fuir; tu me suivis, 
et élevant la voix, tu t'écrias : «Retourne, belle Eve! 
sais-tu qui tu fuis ? Tu es la chair et les os de celui que 
tu évites. Pour te donner l'être , j'ai puisé dan» mon 
flanc la vie la plus près de mon cœur, afin de t'avoir 
ensuite éternellement à mon càté. O moitié de mon 
ame , je te cherche ! ton autre moitié te réclame. » En 
parlant ainsi, ta douce main saisit la mienne : je cédai; 
et , depuis ce temps , j'ai connu combien la grâce est 
surpassée par une m&le beauté, et par la sagesse , qui 
seule est véritablement belle. 

Ainsi parla la mère des hommes. Avec des regards 
pleins d'amour , et dans un tendre abandon , elle se 
penche , embrassant à demi notre premier père. La 
moitié de son sein , qui se gonfle , vient mystérieuse- 
ment , sous l'or de ses tresse^ flottantes , toucher de 
sa voluptueuse nudité la nudité du sein de son époux. 
Adam, ravi de sa beauté et de ses grâces soumises, 
sourit avec un supérieur amour : tel est le sourire que 
le ciel laisse au printemps tomber sur les nuées , et qui 
fait couler la vie dans ces nuées grosses de la semence 
des fleurs. Adam presse ensuite d'un baiser pur les 
lèvres fécondes de la mère des hommes. ; 

Cependant le soleil étoit tombé au dessous des 
Açores; soit que ce premier orbe du ciel, dans son 
incroyable vitesse, eût roulé vers ces rivages; soit 
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que la tefre^ moins rapide y se retirant dans l'orient, 
par un plus court chemin , eût laissé Tastre du jour 
à la gauche du monde. 11 avoit déjà revêtu de pourpre 
et d'or les nuages qui flottent autour de son trône occi- 
i^ental ; le soir s'avançoit tranquille , et par degrés un 
doux crépuscule enveloppoit les objets de son ombre 
uniforme. Les oiseaux du ciel reposoient dans leurs 
nids , les animaux de la terre sur leur couche ; tout se 
taisoit , hors le rossignol , amant des veilles : il rem^ 
plissoit la nuit de ses plaintes amoureuses, et le Silence 
étoit ravi. Bientôt le firmament étincela de vivants 
saphirs : Fétoile du soir, à la tète de l'armée des astres, 
se montra long-temps la plus brillante ; mais enfin la 
reine des nuits, se levant avec majesté à travers les 
nuages , répandit sa tendre lumière , et jeta son man- 
teau d'argent sur le dos des ombres '. 

Adam et Eve se retirent au berceau nuptial, 
après avoir offert leur prière à rÉternel. Ils pé- 
nètrent dans Tobscnrité du bocage , et se couchent 
sur un lit de fleurs. Alors le poëte, resté comme à 
la porte du berceau, entonne, à la face du firma- 
ment et du pôle chargé d'étoiles, un cantique à 
rHymen. Il commence ce magnifique épithalame, 
sans préparation et par un mouvement inspiré, à 
la manière antique : 

Hâil wedded love, mysteriout law, true source 
Of human offspriDg... 

« Salut, amour conjugal, loi mystérieuse, source 

*Ceux qixi savent ran(|rlois sentiront combien la traduction de ce 
morceau est difficile. On nous pardonnera la hardiesse des tours 
dont nous nous sommes servi , en faveur de la lutte contrele texte. 
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de la postéritél » C'est ainsi que l'armée des Oreei 

ehanle tout à coup, après la mort d'Hector : 

A^ous ai*o.is remporté une gloire signalée J N0U4 
çifons tué le diinn f/ectQrf c'est de même que Içi 
Saliçns, célébrant la fête d'Hercule, s'éerient brus» 
quement dans Virgile : Tf* nuùigenn^, ùwicfH^ ùi^ 
membres ^ etc. « C etit toi qui dompta» les deux MUm 
«taures, fils d'une nuée, etc.» 

Cet hymen met le dernier trait au tableau de 
Miltoh, et achève la peinture des amours de nos 
premiers pères '. 

Nous ne craignons pas qu'on nous reproche la 
longueur de cette citation. «Dans tous les autres 
poëmes, dit Voltaire, l'amour est regardé comme 
une foiblesse; dan» Milton seul il est une vertu, U 
poëte a su lever d'une main chaste le voile qui 
couvre ailleurs les plaisirs de cette passion* Il tran#> 
porte le lecteur dans le jardin des délices. H sembla 
lui faire goûler les voluptés pures dont Adam et 
Eve sont remplis. U ne s'élève pas au defSMs de la 
pâture humaine* mais au dessus de la n^tpre bu*' 



Nous avons fait aussi disparoitre quelques traits de mauvais goût, 
eu particulier la oomparaifon «tfégoriguB du soiirlw de Japiter, 
que nous avons i*emplacé par son sen% propre, 

( Il y a encore un autre passajre où ces amours sont décrites: 
cVst au viii* livre, lorsqu'Adam raconte à Raphaël lep premières 
sensations de sa vie, ses conversations avec Dieu sur la solitude, 
I4 formatiop d'Svei et sa première eotrevue avec ^IW. Q^ iQ^rcSBU 
B*S«t pvt9t inférieur % celui quf pou» v«noo« ds sitsr» S( 4MNI 
sttw «a b<sauts k nae religioa mnte «t piuHh 
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iiiaine corrompue; et comme il n y a pas d^exempte 
4*un pareil amour, il n'y en a point d'une pareille 
poésie '.» 

Si Ton compare les amours d'Ulysse et de Péné^ 
lope à celles d'Adam et d'Eve, on trouve qu^ la 
simplicité d'Homère est plus ingénue » celle di 
Milton plus magnifiqtie. Ulysse, bien que roi et 
héros, a toutefois quelque chose de rustique; sts 
ruses, ses attitudes « ses paroles ont un caractère 
agreste et naïf. Adam, quoiqu'à peine né et sans 
expérience^ est déjà le parfait modèle de l'hommo s 
on sent qu'il n'est point sorti des entrailles infirmes 
d'unf femme, mais des mains vivantes de Dieu. 
U est noble, majestueux, et tout à la fois plein 
d'innocence et de génie, il est tel que le peignent les 
livres saints, digne d'être respecté par les anges, et 
de se promener dans la solitude avec son Créateur, 

Quant aux deux épouses, si Pénélope est plus 
réservée, et ensuite plus tendre que notre première 
mère, c'est qu'elle a été éprouvée par le malheur, 
et que le malheur rend défiant et sensible. Eve, au 
contraire, s'abandonne; elle est communicative et 
séduisante; elle a même un léger degré de coquet** 
terie. Et pourquoi »eroit-elle sérieuse et prudentf 
comme Pénélope? Tout ne lui sourit-il pas? Si le 
chagrin ferme l'ame, la félicité la dilate: dans it 
premier cas, on n'a pas assez de déserts où cacher 
ses peines, dans le second, pas a^scz de cœur8 à 
qui raconter ses pUiiirs. Cependant Milton n'a pM 

» JS4S4Û #ifi* k pù4sif ipiquft clwp- S. 
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voulu peindre son Eve parfaite; il l'a représentée 
irrésistible par les chermes^ mais un peu indiscrète 
et amante de paroles, afin qu'on prévit le malheur 
où ce défaut va l'entraîner. Au reste, les amours 
de Pénélope et d'Ulysse sont pures et sévères comme 
doivent l'être celles de deux époux. 

C'est ici le lieu de remarquer que, dans la pein- 
ture des vohiptés, la plupart des poëtes antiques 
ont à. la fois une nudité et une chasteté qui éton^ 
nent. Rien de plus pudique que leur pensée , rien 
de plus libre que leur expression : nous, au con^ 
traire, nous bouleversons les sens en ménageant 
les yeux et les oreilles. D'où naît cette magie des 
anciens, et pourquoi une Vénus de Praxitèle toute 
nue charme ^t-elle plus notre esprit que nos re- 
gards ? C'est qu'il y a un beau idéal qui touche 
plus à l'ame qu'à la matière. Alors le génie seul, 
et non le corps, devient amoureux; c'est lui qui 
brûle de s'unir étroitement au chef-d'œuvre. Toute 
ardeur terrestre s'éteint et est remplacée par une 
tendresse divine : l'ame échauffée se replie autour 
de l'objet aimé, et spiritualise jusqu'aux termes 
grossiers dont elle est obligée de se servir pour ex- 
primer sa flamme. 

Mais ni l'amour de Pénélope et d'Ulysse, ni celui 
de Didon pour Énée, ni celui d'Âlceste pour Ad- 
mète, ne peut être comparé au sentiment qu'éproU' 
vent l'un pour l'autre les deux nobles personnages 
de Milton : la vraie religion a pu seule donner le 
caractère d'une tendresse aussi sainte, aussi su- 
blime. Quelle association d'idées! l'univers nais- 
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sant, les mers s'épouvantant pour ainsi dire de leuf 
propre immensité, les soleils hésitant comme ef- 
frayés dans leurs rjouvelles carrières , les ange» 
attirés par ces merveilles, Dieu regardant encore 
son récent ouvrage, et deux Etres, nïoitié esprit, 
moitié argile, étonnés de leurs corps, plus étonnés 
de leurs âmes, faisant à la fois lessai de leurs pre- 
mières pjensées et Tessai de leurs premières amours. 
Pour rendre le tableau parfait , Milton a ea l'art 
d'y placer l'esprit de ténèbres comme une grande 
ombre. L'ange rebelle épie les deux époux : il ap- 
prend de leurs bouches le fatal secret; il se réjouit 
de leur malheur à venir, et toute cette peinture de 
la félicité de nos pères n'est réellement que le pre- 
mier pa^ vers d'affreuses calamités. Pénélope et 
Ulysse rappellent un malheur passé; Eve et Adam' 
annoncent des maux près d'éclore. Tout drame- 
pèche essentiellement par la base, s'il offre des 
joies sans mélange de chagrins inouïs ou de cha- 
grins à naître. Un bonheur absolu nous ennuie ; un 
malheur absolu nous repousse : le premier est dé- 
pouillé de souvenirs et de pleurs, le second d'es- 
pérances et de sourires. Si vous remontez de la 
douleur au plaisir, comme dans la scène d'Homère, 
vous serez plus touchant , plus mélancolique, parce 
que l'ame ne fait que rêver au passé et se repose 
dans le présent ; si vous descendez au contraire de 
la prospérité aux larmes, comme dans la peinture 
de Milton, vous serez plus triste, plu§ poignant, 
parce que le cœur s'arrête à peine dans le pré- 
sent, et anticipe les maux qui le menacent* 11 faut 
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4one toujoura, dans dos tabl^w^s;, uoir le bonheur 
à ]'infortupe« et faite la aomme dea maux un peu 
plu9 forte cfue celle den biena^ epinme dap« la m^ 
ture. Deux Uqueura sont méléea dans )a CQii{m 4^ 
la vie» Tune douce et l'autre aipèreiipaU outi^ 
Faipertume d^ la seconde , il y a eqqore la )iç quf 
les dewx liqueur^ déposçpt ^alenoieot av» f9n4.dv 
va^e, 

CHAPITRE IV. 

PRIAM. 

D^ caraqtèrç de Vépou^c païens ^ ç^lii^i é^pm: 
cionsidérpQs la paternité dans les deux positîoiisl^ 
plus lublimes et le^ plus touchaptes de la vie» la 
Tieillefse çt le malheur. Priam , ce cponarque iomhi 
du somfuet de la gloire, et dont les grarids d# \% 
terre avoiçnt recherché • les faveur^ dÂ^ftH'iw^ 
fuit; Priam t les eheveu^s; souillés de cendresi k 
Yisa0.e baigné de pleurs, seul au milieu de la nuitt 
a pénétré dans le camp des Grecs. Humilié SMS 
genoux de Timpitoyable Achille, baient lesuiaint 
terribles, les mains dévorantes («v^poçovou^, ^ ii- 
ifprent l^ hommes ) qui fumèrent tunt de f<»î dw 
aang de ses fils , .il redemande le ^rpi^ da tW 
Hector; 

Mv^ffat irftT^à; oeto , 
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$ So^HE^M^-vomb ^e votre pèr<Ç , A Achille I # §pBibl%bte 
aux dieux ! il est courbé, comme moi, soi;s le poidf 
4es années , et comme moi il touche au dernier terme 
de la vieillesse. Peut->ètre en ce momept même est-i) 
aceablé par de puissants voisin$ , sans avoir auprès de 
lui personne pour le défendre. Et cependant, lorsqu^il 
apprend que vous vivez, il se réjouit dans son cœur* 
ehaque jour il espère revoir son Ûh de retour de 
Troto. Mais mot, le plua infprtvaé des pères, de tant 
de fit» qv^e je eomptois daaa la grande IlioA^ je «• 
crois pa» qi»'u^ *^wl m^ wt fe^é. J'en avoia einquant^ 
gqapd les Grec^ descendirent sur ces rivagea. Pix-^neuf 
Soient sortis des mémçs entrailles ; différentes capti«« 
ves m^avoient donné les autres : la plupart ont fléchi 
sous le cruel Mars. 11 y en avoit un qui , seul , défen- 
doit ses frères et Troie. Voi^s venez de le tuer, com- 
battant pour sa patrie... Hector, c*est pour lui que je 
Viens è la flotte des Orées ; je viens racheter son corps , 
01 je voua apporte une immense rançon. Respeetev li9è' 
dieux f ^ Achille l Ayea pitié de moi ; aottvenea-^iioiis 
do V9tr0 pQfet ûh, combi^ je suia malheurei» l nul 
m|i^r^va>é n'«i jamais ^t^ r«4vit ^ ^t nç^^ d§ mw^ti?» 
j« hûse le^ maia» qui ont tu4 mes filf ! » 

Que de beautés dana cette prière T quelîe sd^pe 
étalée eux yeux du lecteur! la miît, la tente d*A- 
chilie* ce héros pleurant Patrocle auprès du fidçlç 
Automédon, Priam apparoissant au milieu des om- 
bres, et se précipitant aux pieds du fils de Péléé! 
L^ sont arrêtés, dans les ténèbres, les chars qui 
apportent les présents du souverain de Troie; et,, 
à (juelq^ue distance , le« restes dé^gqrés du géné- 

if. 
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reux Hector 8ont abandonnés, sans honneur, slir' 

le rivage de THellespont. 

Etudiez le discours de Priam : vous verrez que 
le second mot prononcé par Tinfortuné monarque 
est celui de père, irarpoç; la seconde pensée, dans le 
même vers , est un éloge pour l'orgueilleux Achille, 
âiçoiç Itçuolù! Xx^yiiii , AchUle semblable aux dieux. 
Priam doit se faire une grande violence pour parler 
ainsi au meurtrier d'Hector : il y a une profonde 
connoissance du cœur humain dans tout cela. 

Le souvenir le plus tendre que Ton pût offrir au 
fils de Pelée , après lui avoir rappelé son père, étoii 
sans doute Tâge de ce même père. Jusque là Priam 
n'a pas encore osé dii^e un mot de lui-même ; mais 
soudain se présente un rapport qu'il saisit avec une 
simplicité touchante : Comme moi, dit-il , il touche 
au dernier terme de la vieillesse. Ainsi Priam ne 
parle encore de lui qu'en se confondant avec Pelée; 
il îovQ% Achille à ne voir que son propre père dans 
un roi suppliant et malheureux. L'image du dé- 
laissement du vieux monarque , peut-être accablé 
par de puissants voisins pendant l'absence de son 
fils ; la peinture de ses chagrins soudainement ou- 
bliés, lorsqu'il apprend que ce fils est plein de vie; 
enfin , cette comparaison des peines passagères de 
Pelée avec les maux irréparables de Priam, offrent 
un mélange admirable de douleur, d'adresse , de 
bienséance et de dignité. 

Avec quelle respectable et sainte habileté le vieil- 
lard d'Ilion n'amène -t- il pas ensuite le superbe 
Achille jusqu'à écouter paisiblement l'éloge même 
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d'Heetor! D'abord , il se garde bien de nommer le 
héros troyen:îl dit seulement, il y en a\>oit un^ 
et il ne se nomme Tlecton à sota' vainqueur qu'après 

lui avoir dit qu'il Va tué^ combattant pour la patrie; 

. . fi.'- • 

il ajoute alors le simple mot Hector^ ÊxTopa. Il est 
remarquable que ce nont isolé n'est pas même 
compris dans la période po^ique ; il est r^^eté aiA 
commencement d'un vers, ou il coupe la, mesure, 
suspend l'esprit et l'oreille,, forme un ^ens ^om-> 
plet; il ne tient en rien à ce q^i^î suit: . 

ËxTOpa. 

Ainsi le fils de Pelée se souvient de sa vengeance 
avant de se rappeler son ennemi. Si Priam eût 
d'abord nommé Hector, Achille, eût songé à, Pa- 
trocle; mais ce n'est plus Hector, qu'on lui pré* 
sente , c'est un cadavre déchiré , ce sont de misé* 
râbles restes livrés aux chiens et aux vautoiirs: 
encore ne les lui montre^t-^on qu avec une excuse : 
// combattoit pour la patrie^ «(Auvoftevov icefjl «aTpYiç. 
Vorgueil d'Achille, est satisfait d'avpir . triomphé 
d!un héros, qui seul, défendoit ses frères et les 
murs de Troie. 

Enfin Priam , après avoir parlé des hommes au 
fils de Thétis , lui rappelle lés justes dieux , et il le 
ramène une dernière fois au souvenir de Pelée. 
Le trait qui termine la prière du monarque d'Ilion 
est du plus haut sublime dans le genre, pathétique. 
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* ' ' ' ' ' ' ' i » f 

8UITX DU P£BI. 

LUSIGNAN. 

fkfns tt«ùV«rdn» êtinê JEûm utt pèt'ë k ôffpéSêf 
kP>it)r>9.i A te Vérité, iaê déUX ôdèftéft rte èë péateiit 
côfâpâfèi*, ili p6iir la éOmpôéif)6n, Hi pôll^ ÏA (bt*6« 
cto de^if)^ fii pôiif là béante de te |)dédie; tfiâit kâf 
triomphe du êbi«iitJàûi^men'ëh èët^ ^tie pitfs grarid^ 
puisque lui seul, par le charme de ses souvenirs, 
peut lutter contre tout le génie d'Homère» Voltaire 
lui-même ne se défend pas d^avoir cherché son 
Mïèéèsl dÉhii la puf^^anôê de éë c5hdfrf!è, ptii^^'il 
èa^U èti parfaire de Zalté:iiJé Mthefâi ée fèîtt 
dah^cèi ùU^ragê tout éè que là feligiàfi chréliHmi 
sehtbté a^ôir de plui puéiétiquë et ilé plui intéteÉ^ 
^ànt '.>> Urt àtîtfi^irë Crdîsé, èhargé de rtidtheiit* et 
d^ gtoit*è, lê Vieux Lilèîglian, rèrté édèle à sa reV^ 
gidft Ml îtittâ dés (^Achats , èUppKé Une jëtirie fithf 
àtïiôilTeiâëê d'édOUt^r» la Vdiit du Diéti de èés pkté»\ 
ftèètiè ^^rVëillëdèe dont le t^sèft gh todt èntléi* 
dans te âidMlé évâAgélIque et dané te» «éfitiiDefiti 
chrétiens : 

Mon Di«ul J*iii €«inliatui «oitMiW aA» t^^ ^ 4l0tl^ t ^ , , 
J*ai vu tomber ton tetnple y et péi*ir ta mémoire ; 

*(]Èuv. coÉipl. de Voltaire, tom. Ixxviii, Corresp, géh.; tît. LViI, 
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Ikkhé M cArlidt «ffreUA àbftiadi^ilDé vingt an», 
. Me» larmei t'imploroient pojilr met tristes énfAfttê t> 

Et lorsque ma famille est par toi réunie , 

Quand je trouve une fille, elle est ton ennemie! 

Je suis bien malheureux 1*-G*ë8t toii père, cVèt àioi, 

C'est mt seule prison qui t*a ravi ta foi... 

Ma fiUe, tendre objet de mes dernières peines; 

Songe au moins, songe au sang qui coule dans tes veines: 

C'est le sang de vingt rois, tous chrétiens cdmuie tMï^ 

C'est le sang des hëroi» défenseurs de mê. loi. 

C'est le snng des martyrs. — fille encore trop chère! 

Gonnois-tu ton destin? Sais-tu quelle est ta mère? 

Bàis-ttt bien qu'à VitistAnt qUe s6A flanc mit àtt joiit 

Ce triste et dernier fruit d'un malheureux àmvuri 

Je la vis massacrer par la main forcenée , 

t^tr la inàîn des brigands à qui tu t'es donnée? 

Tèf fréretf, ces ruartyfè égôi^gés à nlèk yeui, 

Pouvrent leurs bras sanglante, tendue du haut des eî«iw* 

Ton pieu que tu trahis, ton Dieu que tu blasphèmes, 

Pbùv toi, pour Tunivers, est mort en ces tieiix mènàes, 

fia lïe« Itèux où MOO bMà le séfl^it tant de fols, 

£n teé lieux où s6n saiig te pAHe par raa voix* 

Vois ces murs, vois ce temple envahi par tes maîtres : 

^6ul ahnoiice le Dieu e[U*onl vengé teé ancêtres. 

Tourne léè y«u« ; sa tombé est pr^s de eé pàlaift) 

C'est ici la montagne où, lavant nos forfaits, 

11 voulut expirer sous les coups de l'impie; 

C'est là que de sa tombe il rappela sa vie. 

Tu ne saurois marcher dan^ cet auguste lieu , 

Tu n'y peux faire un pas sans y trouver ton Dieu ; 

Et tu. n'y peux rester sans renier ton père... 

Une religion qui fournit de pareilles beautés à 
son ennemi mériteroit pourtant d*étre entendue 
avant d'être condamnée. L'antiquité ne présente 
rien de cet intérêt, parce qu'elle n'avoît pas un 
pareil culte. Le polythéisme, ne s'opposant point 
aux passions , ne pouvoit amener ces combats in-^ 
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térieiirs de rame, si communs sous la loi évangé- 
lique, et d'où naissent les situations les plus tou- 
chantes. Le caractère pathétique du christianisme 
accroît encore puissamment le charme de la tra- 
gédie de Zaïre. Si Lusignan ne rappeloit à sa fille 
que des dieux heureux , les banquets et les joies 
de rOlympe, cela seroit d'un foible intérêt pour 
elle, et ne formeroit qu'un dur contre -sens avec 
les jtendres émotidhs que le poëte cherche à exci- 
ter. Mais les malheurs de Lusignan , mais son sang, 
mais ses souffrances se mêlent aux malheurs , au 
sang et aux souffrances de Jésus-Christ. Zaïre pour- 
roit-elle renier son Rédempteur au lieu même où 
il s'est sacrifié pour elle ? La cause d'un père et 
celle d'un Dieu se confondent; les vieux ans de 
Lusignan, les tourments des martyrs, deviennent 
une partie même de l'autorité de la religion : la 
Montagne et le Tombeau crient ; ici tout est tra- 
gique : les lieux , l'homme et la Divinité. 
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I 

CHAPITRE VI. 

LA Miai.- 
ANDROMAQUE. 

Vox in Rama audiia est^ dit Jérémie ' , ploratus 
et ululatus multus; Rachel plorans filios suos/ei 
noluit consolari quia non sunL « Une voix a été en- 
tendue sur la montagne, avec des pleurs et beau- 
coups de gémissements : c'est Rachel pleurant ses 
fils , et elle n a pas voulu être consolée, parce qu* ils 
ne sont plus. » Comme ce quia non sunt est beau ^ ! 
Une religion qui a consacré un pareil mot connoit 
bien le cœur maternel. 

Le culte de la Vierge et Tamour de Jésus-Chriat 
pour les enfants prouvent assez que Tesprit du 
christianisme a une tendre sympathie avec le génie 
des mères. Ici nous proposons d'ouvrir un nouveau 
.sentier à la critique; nous chercherons dans les 
sentiments d'une mère païenne , peinte par un au- 
teur moderne, les traits chrétiens que cet. auteur a 
pu répandre dans son tableau, sans s'en aperce- 
voir lui-même. Pour démontrer l'influence d'une 

» 

' Cap. XXXI, V. 15. 

* Nons avoDs suivi le latin de FËvangile de saint ISatthieu (c. xi, 
y. IS). l^ov» ne voyons pas pourquoi Sacy a traduit RBona par 
Rama, une ville. Bama hébreu (d'où le mot pa^ajAvoc des Grecs), 
se dit d'une branche d'arbre , d'un bras de mer, d'une chaîne de 
o^ontagnes. Ce dernier sens est celui de l'hébreu » et la Vulçate le 
dit df 04 Jérémie , vojc in egcelso* 
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institution morale ou religieuse sur le cœur àe 
rhomme, il n'est pas nécessaire que l'exemple rap- 
porté soit pris à la racine même de cette institu- 
tion ; il suffit qu'il en décèle le génie : c'est ainsi 
que Y Elysée^ dans le Télémaque ^ est visiblement 
un paradis chrétien. 

Or, les sentiments les plus touchants de TAn- 
dt^omâ()ue de Racine émanent pour la plupart d^un 
J>oëte chrétien, L*Andromaque de Vlliade est plus 
épouse que mère; celle d'Euripide a un caractère 
à là foie rampant et ambitieux, qui détruit le ca- 
ractère maternel ; celle de Virgile est tendre et 
triste, mais c'est moins encore la mère que 1^ 
pouse : la veuve d'Hector ne dit pas : Astyanax uhl 
èsi , mais t Hector ubi est. 

L'Andromaque de Racine eét plus sensible, plàs 
ifltéreséante que l'Andromaque antique. Ce Vers st 
êimpie et si aimable : 

Je ne Tai point encore etnbrassé d*aujourd*ui^ 

est h mot d'une femme chrétienne ? célâ n'est* 
point dans le goût des Grecs ^ et encore moine deê 
RoBiaint. L'Andromaque d'Homère gémit stir les 
RMlbeuri futurs d' Astyanax, mais ellesongèà peine 
à lui dans le présent; ta mère^ sous notre eulte, 
plus tendre / sans être moins prévoyante, oublie 
quelquefois ses chagrins, en donnant un baiser à 
son fi4s« Les socieiis n'arrétotent pas long- temps 
les yeux sur l'enfanee ; il semble qu*ils trouvolent 
quelque chose de trop naïf dans le langage du 
berceau, 11 n'y a que le dieii de t'Évan^e <{Ot ait 
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Q$êftQmtïèvêÉin^r0n^it\eÈpt€éts enfants^ ' (pafvuli\ 
et ^ le» ait ûH^ertd éil étettip\ë àui: homme» : .' 

J^t aocipiens puerum, statuit eum in o^^dip eorum i 
que» cum oomplexus esset , ait alus : 

« Quîsquis Unum ex hujusmodi pueris receperit în 
nomine mec me recipit. » 

Et ayant pris un petit enfafnt, f( fàsitt au lâilieu 
d'eux, «l.rayAaiambrMaé^ illeurditz 
' a Quiconqpla re^k en iBOii nom tin petfe êdflliif me 

reçoit^.» , 

Lm^tte la teuvé dUeclor dit à Céphîde , dâné 
I Racine : 

Qu'il ait dé ses aïeux un souvenir nloaeste; 

Il est du sang d'Hector, mais il en est le reste ; , . . ' ^ 

qui ne reconnoit la chrétienne ? C*est Iq, deposuit 
patentes de sede. L'antiquité ne parle pas de la 
•àrtey oa^ elle ti'hnlte que leë $eniffiiientè Mitutels; 
9èy iea sentimeâU ex primés dan» ce» Tèfs de Ra« 
ein^neéoni point purement dans la nature; il» 
eontredisent au contraire \k Voix du cOHir. Hector 
ae corneille point ii son fila d'avoir de ses aïeux um 
jotMfeni^' modeste ; en ëleT»nt Astyanaat Ter» le Cie}^ 

il a'éerie i . < 

• . ■ « 

. néièt è^H , éc icoil i^ «•(»* é^iifrpMlli à^vMiK 

Kou icoT^Ttc itjsvnai, irarpoç ^ 6-ys iroXXov àjMivuy, 
ÂK wdX/pLDU dbirfvTft, et<i. ^ 

■ BIatth., cap. xvui , y. 3. * Marc, cap. ix , y. 35, 3Ci. 
^UiatLs lib. ▼!, v. 476. ' 
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aO 4upiter, et you« tous, die^x de FOlympe, 
que mon fils r^e, comme moi, sur llIon\ faîtes 
qu'il obtienne l'empire entre les guerriers ; qu'en 
lei Toyant revenir chargé des dépouilles de l'en- 
nemi, on s'écrie: Celui-6i est encore plus vaiUaQt 
que son père !» 

^, Énée dit à Ascagne : 

Et te, animorepetentemexempUi taorum, 

Et ptt^r i£nea$) et avunculus excitet Heotor >; 

A la vérité l'Andromaque moderne s'exprime à 
peu près comme Virgile sur les aïeux d'Astyanax. 
Mais après ce vers : 

Dis-lui par quels exploits leurs noms ont éclaté, 

elle ajoute: 

Plutôt ce qu'ils ont fait que ce qu'ils ont été. 

Or, de tels préeeptes sont directement opposés 
au crj de l'orgueil : on, y voit la nature cot^rigée , la 
natijire plus belle, la nature évangélique» Cette hu^ 
milité que le ehristiànisme a répandue dans les sen* 
timents., et qui a changé pour nous le rapport des 
passions, comme nous le dirons bientôt, peroe à 
travers tout le rôle de la moderne Andromaqua 
Quand la veuve d'Hector, dans Y Iliade^ se i:epré- 
sente la destinée qui attend son fils, la peinture 
qu'elle fait de la future misère d'Astyanax a quel- 
que chose de bas et de honteux ; l'humilité,. dans 

f J?ii., lib. xu , v. 439 , 440. 
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notre religion , est bien loin d'avoir un pareil lan- 
gage : elle est aussi noble qu'elle est touchante. Le 
chrétien se soumet aux conditions les plus dufes 
de la vie : mais on sent qu'il ne cède que par un 
principe de vertu; qu'il ne s'abaisse que sous la 
main de Dieu , et non sous celle des hommes ; il 
conserve sa dignité dans les fers : fidèle à son maître 
sans lâcheté , il méprise des chaînes qu'il ne doit 
porter qu'un moment , et dont la mort viendra 
bientôt le délivrer; il n'estime les choses de la vie 
que' comme des songes, et supporte sa condition 
sans se plaindre, parce que la liberté et la servie 
tude, la prospérité et le malheur, le diadème et le 
bonnet de l'esclave , sont peu différents à ses yeux. 



MMMt0MtMM 



CHAPITRE VII. 



GUZMAN. 



Toltaire va nous fournir encore le modèle d'un 
autre caractère chrétien, le caractère AnJUs. Ce 
n'est ni le docile Télémaque avec Ulysse , ni le fou- 
gueux Achille avec Pelée : c'est un jeune homme 
passionné, dont la religion combat et subjugue les 
penchants. 

. Alzirp , malgré le peu de vraisemblance des 
mœurs, est une tragédie fort attachante; on y... 
plane au milieu de ces régions de la morale chré- 
Uenné qui, s'élevant au dessus de la morale vul- 
gaire , est d'elle-même une divine poésie^ La poix 
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qui règne dan« T^me d'Alvarez n*est p<^Dn)«4f9]« 
paix de la nature. Supposez que Ne^ior chnpchci à 
luodérer les pa$siooa d*Antiloque« U citera à'f^H 
des cp^emples de jeuiie^ gens qui «« sont perdw 
pour n avoir pas voulu éoQuter leurs pères; p^Ui 
jçiçnant à ces exemples quelque^ maximes Qonpy^ 
sur rindpcilité de la jeunesse et fur le^ri^QiK 
des viçill^rds, il eouronoera ses remontrapefs pw 
^on propre éloge , et par un regret «u|r ^e# jow^dv 
vieu)^ temps* 

L'autorité qu emploie Alvarez est d'ui^e aMtreffh 
pèce ; il met en oubli s^n âge et sqn pQUVQJr pi* 
terpçl, iJQur ne parler qu'au ijam de l? religion, || 
ne eherçhe pa^ k détourner Gu^an d'iin wiw§ 
particulier; il lui conseille une vertu générale^ la 
charité, sorte d'humanité céleste, que le Fils de 
THomme a fait dose endre sûr la terre , et qui n y 
habitoit point avant l'établissement du christia- 
nisme '. Enfin , Alvarez , commandant à son fils 
comme père, et lui obéissant comme sujet, est un 
de èea traita de haute morale au«si lupéfieui^i la 
Qièrale des anciens, que les Évangilef lurpai^fol 
les dialogues de Platon i pour Teuseignenieet <ki 
vertus. 

Aehillê mutUe ao» ennemi , et VàosyUe aprè* 
l'avoir abattu. Gusman est aussi fier que le 61^ ^^ 

' Les anciens eux-méobes dévoient à leur ealte 1% ^ea dliUiDi' 
ùfié (|a*o^ reoMt^que chek «nûL : rhospttàlité , le r««pect fMirlU 

gieuses. Pour <jue 1? misérable trouvât <|ueiciue pitié -sur la terrei 
il faitoit <^ue Jupiter 8*en déclarât lè'tiroiecteur : taaf Fhommc *t 
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Pelée : percé de coups par la main de Zamor^ , %fi^ 
piraqt à la fleur de lage, perdant k la fqia unû 
épouse adorée et le commandement d'un ya^t^ en)-> 
pire, Toicî Tarrét qu'il prononce sur son rival et 
son meurtrier; triomphe éclatant de la religion et 
de re^empl^ paternel sqr unTî^ çhrétim ; 

{A Jlvarez,) 
Le Ciel qui veut ma mort et qui Fa suspendue, 
Mon pèr«, en «i^ w^i^^^n^ m'umiiQ ci votr« vo«. 
Moname fugitjve çt.p.r^tQ k IP9 quitter 
S*arr^t9 devunt yous,.. maia pour vous ioii^r. ' 

Je meurs; le voile tomb9, un nouveim jour m*^l«mt 
Je ne me suis connu qu'au bout de ma carrière, 
^'ai fait, jmqu'ap iqc|iii«wt qui m^ piq^^^ an carooiiU 
Gëtnir Thumanité du poids de mon orgueil. 
Le ciel venge là terre ; il est juste , et ma vie 
Ne peut payer le sang dont ma main s'est rougie. 
Le bopheur m'aveugla , la mort m'a détrompe : 
Je pardonne à la main par qui Dieu m'a frappé : 
J'étois maitre en ces lieux, seul j'y commande encore, 
9eul je puis faire grâce , et la fais à Zamore. 
Visi «uperbe enQemi ; «ois libre, et te souvien 
Quel fut , et le devoir, et la mort d'un chrétien^ 

(JMontèze, qui se jçtt9 à ^s pUds,) 
MoQtèze, Américains, qui fûtes mes victimes, 
< Songez que ma clémence a surpassé mes crimes ; 
lotruisea l'Apaépique, apprenex à ses rois 
Que lea chrétieo& aopt nés pour leur donner dQf lojt, 

{J Zamore.) 
Dea dieux que nous servona eoimois la différenée : 
Lea tiens t'oBt commande le meurtre et la -yrageanee , 
£t le nien , quasd ton bras vient de m'assasaliier, 
M'qvdonne c|6 te plaindre et de te pardonner. 

A quelle religion appaptiennent cette morale et 
cette mort ? Il règne ici un idéal de vérité QU des- 
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SU8 de tout idéal poétique. Quand nous disons un 
idéal de vérité y ce n'est point une exagération; on 
sait que ces vers : 

Des dieux que nous serrons connois la différence, etc. 

sont les paroles mêmes de François de Guise ^ 
Quant au reste de la tirade , c*est la substance de 
morale évangélique: 

Je ne me suis connu qu'au bout de ma carrière. 

J'ai fait, jusqu'au moment qui me plonge au cercueil, 
Gémir l'humanité du poids de mon orgueil. 

Un trait seul n'est pas chrétien dans ce mor- 
ceau: 

Intruiséz rAmériqUé, apprenez a ses rois 

Que les chrétiens sont nés pour leur donner des lois. 

Le pioëte a voulu faire reparoitre icî la nature et le 
caractère orgueilleux de Guzman : l'intention dra- 
matique est heureuse : mais prise comme beauté 
absolue y le sentiment exprimé dans ce vers est 
bien petit, au milieu des hauts sentiments dont il 
est environné ! Telle se montre toujours la pure 
nature ^ auprès de la nature chrétienne. Voltaire est 

> On ignore assez généralement que Voltaire ne s'est serri des 
paroles ' de François de Guise qu'en les empruatant d'un autre 
poëte; Rowe en ayoit fait usage avant lui dans son TamerlM, ec 
l'auteur d'Jlzire s'est contenté de traduire , mot pour mot, le tra- 
gique anglois : 

Now learn die différence, 'wixt thy foith and mine... 
Tbine bids thee lift thy dagger to my throat; 
Mine can forgire the wrong, and bid tliee lire. 
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bien ingrat d'avoir calomnié un culte qui lui a 
fourni ses plus beaux titres à rimniortalité. 11 au«- 
roit toujours dû se rappeler ce vers^ qu'il avoit 
Sait , sans doute , par un mouveamoit involontaire 
d'admiration : 

Quoi donc! les vrais chrétiens auroient tant de vertu! 

Ajoutons tant de génie. 

CHAPITRE VIIL 

LA FILLI. 

IPHIGËNIE. 

Iphigénie et Zaïre offrent , pour le caractère de 
X^ijUley un parallèle intéressant. L'une et l'autre, 
sous le joug de l'autorité paternelle , se dévouent 
à la reli^on de leur pays. Agamemnon, il est vrai, 
exige d'Iphigénie le double sacrifice de son amour 
et de sa vie , et Lusignan ne demande à Zaïre que 
d'oublier son amour; mais pour une femme pas- 
sionnée, vivre, et renoi^cer à l'objet de ses vœux, 
c'est peut-être une condition plus douloureuse que 
la mort. Les deux situations peuvent donc se ba- 
lancer, quant à l'intérêt naturel: voyons s'il en est 
ainsi de l'intérêt religieux. 

' Agamemnon , en obéissant aux dieux , ne fait, 
après tout, qu'immoler sa fille à son ambition. 
Pourquoi la jeune Grecque se dévoueroit-eUe à 

eÉNIC DC CHRIST. T. I. 30 
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Neptune? NW-ce pâs un tyren qu'elle doit dé- 
tecter ? Le «peotateur prend perti pour Iphigénie 
éontré le CieL La pitié et k terreur «'appuient 
•AoM unlqueiEient, dans œtte aituation^ aur l*ilité- 
rêt naturel; et ai vous pouviez retrancher la reli- 
gion de la pièce, il est évident que l'effet théâtral 
resteroit le même. 

Mais dans Zaïre ^ si vous touchez à la religioil, 
tout est détruit. Jésus-Christ n'a pas soif de sang; 
il ne veut que le sacrifice d'une passion. A-t-il lé 
droit de le demander, ce sacrifice? Eh! qui pour- 
roit en douter? N'est-ce pas pour racheter Zaïre 
qu'il a été attaché à une croix, qu'il a supporté 
l'insulte, les dédains et les injustices des hommes, 
qu'il a bu jusqu'à la lie le calice d'amertume ? Et 
Zaïre irolt donner son cœur et sa main à ceux qui 
dnt p^riéeaté ce Dieu charitable 1 à ceux qiii tous 
ies jours immolent les chrétiens ! k ceux qui retien- 
nent dans 4es fers ce successeur de Bouillon, ce 
.déferiseur de la foi , ce père de Zaïre ! Certes, là 
religion n'est pas inutile ici ; et qui la supprimeroit 
anéanti roit la pièce. 

Au^ reste, il nous semble que Zaïre, cotnme fm- 
.^éfîilt'e^ iest encore plus intéressante v^lphi^énit^., 
pour une raison qtie nous essaierons de dévelop- 
per. Ceof ndus oblige dé remonter au principe 
^e l'ai^t: 

Il est certain qu'on ne doit élever sur le cothurne 
que dcB, personnages pris dans tes hauts rangs de 
ia ioéiété.Ceia tient à de certaines, cofrrenances, 
jqoèlesl^eauaairts, d'aci^ord aveo le cœur huttuâd. 
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•atent découTHr» Le tableau des info tlu nés que 
nous éprouvons nous-mêmes nous aFflige sans 
nous instruire. Nous n*avons pas besoin d'aller au 
spectacle jpour y Apprendre les secrets de notre 
famille; la fiction ne peut nous plaire, quand 1^ 
triste réalité habite sous notre toit* Aucune morale 
ne w rattache, d ailleurs, à une pareille imitation: 
bien au contraire; car, en voyant le tableau de 
notre état, ou nous tombons dans le désespoir, 
ùa nous envions un'état qui n'est pas le. nôtre. 
Conduisez le peuple au théâtre : ce ne sont p^s d^s 
hommes sous le chaume, et des représentations 4e 
éa propre indigence qu'il lui faut; il vous demande 
des grands sur la pourpre ; son oreille veut être 
remplie de noms éclatants « et son œil occupé de 
malheurs de rois« 

La morale, la curiosité, la noblesse de Tart, la 
pureté du goût, et peut<élre la nature envieuse 
de rhomme , obligent donc de prendre les adteuts 
de la tragédie dans une condition élevée. Maié^ s^ la 
pef sonne doit être distinguée , sa douleur doit être 
coMmunCy c*est«-a^dire d'une nature à être sentie 
de tùuSk Or, c'est en ceci que Zaïre nous paroi t 
plus touchante qu'Iphigénie. 

Que la fille d*Agamemnon meure pour fiiire 
partir uneflotte, le spectateur ne peut guère s'inté- 
resser à ce motif. Maié la raison presse dans Zaïre , 
el chacun peut éprouver le combat d'une passion 
contre un devoir. De là dérive cette règile draine- 
tique : qu'il faut, autant que possible ^ foeder ïm- 
térét de la tragédie non sur une ckçae^ mais sue ttn 

20. 
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sentiment f et que le personnage doit être éloigné 
du spectateur par son rang y mais près de lui par 
son malheur. 

Nous pourrions maintenant chercher dans le sujet 
^Iphigéniey traité par Racine, les traits du pinceau 
chrétien ; mais le lecteur est sur la voie de ces étu- 
des , et il peut la suivre : nous ne nous arrêterons 
plus que pour faire une observation. 

Le Père Brumoy a remarqué qu'Euripide, en 
donnant à Iphigénie la frayeur de la mort et le 
désir de se sauver, a mieux parlé selon la nature 
que Racine , dont l'iphigénie semble trop résignée. 
L'observation est bonne en soi ; mais ce que le 
Père Brumoy n'a pas vu, c'est que Tlphigénie mo- 
derne est \9i fille chrétienne. Son père et le Ciel 
ont parlé , il ne reste plus qu'à obéir. Racine n'a 
donné ce courage à son héroïne que par l'impulsion 
sécrète d'une institution religieuse qui a changé le 
fond des idées et de la morale. Ici le christianisme 
va plus loin que la nature , et par conséquent est 
plus d'accord avec la belle poésie, qui agrandit les 
objets et aime un peu l'exagération. La fille d'Aga- 
memnon, étouffant sa passion et l'amour de la vie^ 
intéresse bien davantage qu'Iphigénie pleurant son 
trépas. Ce ne sont pas toujours les choses pure- 
ment naturelles qui touchent : il est naturel de 
craindre la mort, et cependant une victime qui se 
lamente sèche les pleurs qu'on versoit pour elle. I^ 
cceur humain veut plus qu'il ne peut; il veut surtout 
admirer : il a en soi-même un élan vers une beauté 
inconnue, pour laquelle il fut créé dans son origine. 
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La religion chrétienne e«t m heureusement for- 
mée, quelle est elle-même une sorte de poésie, 
puisqu'elle place les caractères dans le beau idéal : 
c'est ce que prouvent nos martyrs chez nos peintres, 
les chevaliers chez nos poëtes, etc. Quant à la pein- 
ture du vice y elle peut avoir dans le christianisme 
la même vigueur que celle de la vertu , puisqu'il 
est vrai que le crime augmente en i^ison di^ plus 
grand nombre de liens que le coupable a rompue 
Ainsi les Muses, qui haïssent le genre médiocre e% 
tempéré , doivent s'accommoder infiniment d'une 
religion qui montre toujours ses personnages au 
dessus ou au dessous de Thomme» 

Pour achever le cercle des caractères naturels , 
il feodroit parler de l'amitié fraternelle ; mais ce 
que nous avons dit du ^Is et de \à fille s'applique 
^^lement à deax frères , ou à un frère et à uoe 
steur. Au reste , c'est dans l'Écriture qu'on trouve 
l'histoire de Caïn et d'Abel , cette grande et pre- 
mière tragédie qu'ait vue le monde : nous parlerons 
ailleurs de Joseph et de ses frères. 

En un mot , le christianisme n'enlève rien au 
poëte des caractères naturels, tels que pouvoit 
les représenter l'antiquité, et il lui offre, de plus , 
9on mfikence sur ces mêmes caractères. Il aug- 
mente donc nécessairement la puissance, puis- 
qu'il augmente le moyen , et multiplie les deautés 
dramatiques, en multipliant les sources dont elles 
émanent 
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CHAPITRE IX. 

\ .. . ÇARAGTÈ&ES SOCIAUX. 

LE PRÊTRE. 

' =Oeé èaractè^es, que noug avons Tïommi^sœuimf, 
aé -réduisent à deux pour le poôte, ceux da firéir$ 
éf du Cerner. 

' Si' nous n'avions pas consacré à Thiatoire dtt 
èlèrgé èl 4e scfsbrenfails la quatrième partie da 
notre ouvrajge, il nous seroit aisé de ftiire, wr il 
présent combien le caractère du prêtre, dana nôtre 
religion , offre plus de variété et de grandeur quQ 
le même caractère dans le polythéisme. Que de tih 
hleaax à tracer depuis le pasteur du hameau ju«^ 
qu'au pontife qui ceint la triple couronne pasto« 
raie; depuis le curé de la ville jusqu'à l'anaGhorète 
eu rocher; définis le Chartreux et le Trappiste 
jusqu'au docte Bénédictin ; depuis le missionnaire 
eê' cette foule de religieux consacrés aux maux de 
rhiimanité^ jusqu'au prophète de Tantique Siool 
L*ordre des viergfes n'est ni moins varié ni noioi 
nombreux : ces fittes hospitalières qui constimtot 
ièur jeunesse et leurs grâces au service de doi 
douleurs; ces habitantes du cloître qui 41èv^it à 
FAbri des autels les éf^puses futures des hommes^ 
en se félicitant de porter elles-mêmes les chaiDei 
du plus doux des épouv , toute cette innocente 
famille sourit agréablement aux neuf Sœurs de la 
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Fable. Un grciiicl-prélre, un devin , une ¥eetale, une 
sibylle, voilà tout ce que Tantiquité fournissoit au 
poëte ; encore ces periK>nnages n*étoient-ii« mêlés 
qu'accidentellement au sujet, tandis que le (>rétre 
chrétien peut jouer un des rôles les plus importants 
de l'épopée. 

M. de La Harpe a montré dans sa Mêlante ce 
que peut devenir le earactère d*un èimple curé, 
traité par un habile écrivain. Shakespeare, Ri- 
èhardson , Goldsmith , ont mis le pi^re en aeène 
avec plus ou moins de bonheur. Quant aux pompe» 
extérieures, nulle relimon n'en oFfrit jamais de 
plus magnifiques que les nôtres. La Fête-Dieu, 
Noël , Pâques, la Seraainé-Saînte, la fête des Morts, 
les Funérailles, la Messe, et mille autres cérémo- 
nie^, fournissent un sgj^t inép^is^ible df d^^prip- 
tiQivi \. Certes, l^es M^es mpdeirnei^ qui se plaignent 
dvi obriiitif^ni#K»e u en copnoisa^nt p^los riçbe^^es^ 
Le Tai^se ^ d^rit i^ne proces^ipn dam )$i /^/W(ï« 
lem^ et c'est un des plus beaux tableaux de son 
poëme. Enfin , le sacrifiée antique q'ert pas même 
banni du sujet chrétien; c^r il n'y a rien de plus 
facile, au moyen d'un épisode, d'une coniparsiisoo 
ou d'un souvenir , que de rappeler un sacrifice de 
r«MiiannQ k^« 
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CHAPITRE X. 

surrx DU p&Itri. 
LA SIBYLLE.— JOAD. 

PARALLÈLE DE VIAGILE ET DE RACINE. 

Enée ya consulter la sibylle : arrêté au soupirail 
de lantre, il attend les paroles de la propkétesse* 



Gum virgo : Poscere fata, etc. 



« Alors la yierge : il est temps d'interroger le destin. Le dieu ! 
Yoilà le dieu! Elle dit, etc. » 

Enée adresse sa prière à Apollon; la Sibylle lutte 
encore; enfin le dieu la dompte ; les cent portes de 
Fantre s'ouvrent en mugissant, et ces paroles se ré- 
pandent dans les airs : Feront responsaper auras z 

tandem magnis pelagi defuncte peridisf ^ 

« Ils ne sont plus les périls de la mer, mais quel danger sur la 
terre! etc.» 

Remarquez la rapidité de ces mouvements : Deusy 
ecce deiisî La Sibylle touche, saisit l'Esprit, elle en 
est surprise : Le dieu! voilà le dieu! c'est son cri. 
Ces expressions : Non vulius, non color unus, pei- 
gnent excellemment le trouble de la prophétesse. 
Les tours négatifs sont particuliers à Virgile, et 
l'on peut remarquer, en général, qu'ils sont fort 
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multipliés chez les écrivains d'un génie mélanco- 
lique. Ne seroit-ce point que les âmes tendres et 
tristes sont naturellement portées à se plaindre, 
à désirer, à douter, à s'exprimer ayec une sorte 
de timidité , et que la plainte, le désir, le doute et 
la timidité , sont des privations de quelque chose ? 
Uhomme que l'adversité a rendu sensible aux 
peines d'autrui ne dit pas avec assurance : Je con- 
nois les maux, mais il dît, comme Dldon : Non 
ignara mali. Enfin, les images favorites des poètes 
enclins à la rêverie sont presque toutes emprun- 
tées d'objets négatifs^ tels que le silence des nuits, 
l'ombre des bois, la solitude des montagnes, la 
paix des tombeaux, qui ne sont que l'absence du 
bruit, de la lumière, des hommes, et des inquié- 
tudes de la vie '. 

> Ainsi Euryale y en parlant de sa mère, dit : 

• Genitrix 

Kçxsm mûeram tenait non Ilia tellus. 

Medam excedentem, non mceoia régis Aoett». 

«Ma mère infortunée qui a suivi mes pas, et que n'ont pu retenir ni les 
rivages de la patrie , id les murs du roi Acesf e. » 

11 ajoute un instant après : 

Nequeam lacrymas perferre parentis. 

« le ne ponrrcrîs résister aux larmes de ma mère. » 

Volcens va percer Euryale ; Nisus s'écrie : 

Me, me : adsnm qni feci : 

. . ; mea fraus omnis : nihU iste née aususi ' 

Nec potuit. 

Le mouvement qui termine cet admirable ^iso4e e«t aiïasi de 
Dftture négative. 
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Quelle que aoit la beauté des vers de Virgile, la 
poésie ekrétienne nous offre encore quelque chose 
de supérieur. Le grand-prétre des Hébreux, prêt 
àxiouronnep Joas, est saisi de lesprit diTÎn dans 
le temple de Jérusalem : 

Voilà donc quels vengeurs s's^rment pour ta querelle! 

Des prêtres, des enfants!... 6 sagesse ëtei^nelle! 

Maff ai lu W »omien#, q^i peut let ébrapler? 

Pu tombeav , quand tu veux , tu sais nous rappeler ; 

Tu frappes et guéris , tu perds et ressuscites. 

Ils ne s'assurent point en leurs propres mérites, 

llaia ep ton mom, sur eux invoqué \^p% de fuia, 

En te^ serment» jurés au plus saint de leurs fQÎs, 

En ce temple où tu fais ta demeure sacrée^ 

Et qui doit du soleil égaler la durée. 

Mai* d'ou vient que mon ^œur f requit d'un b^v$% ^frf»i? 

Ss^-ce Tespvit divin qui s*empare de moi? 

Cest lui-même : il m*échauffe; il parle; mes yeux s^ouvreot, 

Et les siècles obscurs devant moi se découvrent. 

Gieux , écoutez iqa voix ; Terre prête Toreillç : 
Ne dis plus, ô Jacob, que ton seigneur sommeille 
Pécheurs, disparoissez ; le Seigneur «e Foveille, 

Comment en un plomb vil l'or pur 8*est-ll chai»||^f 
Qvel eu d^n^ h Ueu §&int ce pontife égorgé?..* 
Pleure, Jérusalem, pleure cité perfide. 
Des prophètes divins malheureuse homicide; 
De son amour pour toi ton Dieu a^t dépouillé | 
Ton enpeua k aea yeux es( UQ epceqa souillé... 

Où meoes-'vou» oes enfanta et ce» fenoMS? 

Le Seigneur a détruit la reine des cités ; 
Ses prêtres sont ^^aptifs, set roit sont rejetéat 
Dieu ne veut plus qu'on vienne à ses solefiçitçf . 
Temple, reoYerae-toi ; cèdre?» jetç; de« flammes. 

Jéru8aleo[i , çl^jç^ 4e vfk^ douleur» . 
Quelle main en un jour t'a ravi tous tes charmes? 
Qui okan^pcfta mes yeox en deux aowrcea dn iniaiet, 
Pour pleurer ton malheur? 
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Il Wtsi pas besoin de oommentaire. 

Puisque Virgile et Racine reviennent si $(>UTent 
dans notre qritiqiie, tâchons de nous feire une idée 
juste de leur talent et de leur génie. Ces deux 
grands poëtea ont tant de rosseeablanee, qu'ils 
poui»rotent tromper jusqu^aux yeux de la Muse; 
comme ces jumeaux de VÉnéi^e, qui causoient de 
douoes méprises à leur mère. 

Tous doMX polissent leurs ouvrages avee le même 
soii), tous deux sont pleins d^ goàt, tous deux har^ 
dis, et pourtant naturels dans Texpression, touf 
émnx snbUmes dans la peinture de Famour; et, 
eamme s'ils s'étoi:evit suivis pas h pas, Raeine a fait 
entendre dans Es^/iër je ne sais quelle suave mi»- 
iMlîe, dont Virgile a pareillement r^^pli ^^ ^^ 
eonde églogue, mais toutefois aveo la différence 
qui se trouve entre la voix de la jeune fille et eelle 
de ladolesoent, entre I^ soupirs de Tinnocence 
et oeux d'une passion oriminelle. 

Voilà peut-être en quoi Virgile et Racine se retp- 
semblent; yoioi peut-être en quoi i|^ diffèrent. 

Le second est, en général , supérieur au pre- 
mier 4au* rinvention dea caractères : Agamemnon, 
Aelûlle, Oreste , Mithridatq, Âcomat, spnt fort 
au deaiua des hérps de ï Enéide. Énée et Turnus 
ne sont beaux que dans deux ou trois moiiients ; 
Mézenoe seul est fi^remçnt dessiné. 

Cependant, dans les peintures doctes et ten^ 
dres 9 Vii^^ retrouve %o^ génie : Ëvandve , ce 
vieux roi d'Arcadie, qui vit sous le chaume, et 
que défendent deux chiens de ber^ert au même 
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lieu où les Césars, entourés de prétoriens, habite- 
ront un jour leurs palais ; le jeune Pallas , le beau 
Lausus, Nysus et Ëuriale, sont des personnages 
divins. 

Dans les caractères de femmes , Racine reprend 
la supériorité : Âgrippine est plus ambitieuse qu*A- 
mate, Phèdre plus passionné que Didon. 

Nous ne parlons point àLAthalie^ parce que Ra- 
cine , dans cette pièce, ne peut être comparé à per- 
sonne: c'est Tœuyre le plus parfait du génie inspiré 
par la religion. . 

Mais, d'un autre côté, Virgile a pour certains 
lecteurs un avantage sur Racine : sa voix, ai nous 
osons nous exprimer ainsi , est plus gémissante et 
sa lyre plus plaintive. Ce n'est pas que l'auteur de 
Phèdre n'eût été capable de trouver cette sorte de 
mélodie des soupirs; le rôle d'Andromaque, Béré- 
nice tout entière , quelques stances des cantiques 
imités de FEcriture , plusieurs strophes des chœurs 
diEsther ei è^Athaliej montrent ce qu'il auroit pu 
faire dans ce genre ; mais il vécut trop à la ville , 
pas assez dans la solitude. La cour de Louis XIV, en 
lui donnant la majesté des formes et en épurant 
son langage, lui fut peut-être nuisible sous d'au- 
tres rapports ; elle Féloigna trop des chiunps et de 
la nature. 

Nous avons déjà remarqué ' qu'une des premières 
causes de la m^ncolie de Virgile fut sa&s doute 
le sentiment des malheurs qu'il éprouva dans sa 



\ Pf|t «f% UT' V» «irant-deniitr ehspitre* 
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jeunesse. Chassé du toit paternel , il garda toujours 
le souvenir de sa Mantoue ; mais ce ii'étoit plus 
ie Romain de la république, aimant son pays à la 
, manière dure et âpre des Brutus: c'étoit le Romain 
de la monarchie d'Auguste, le rival d'Homère, et le 
nourrisson des Muses. 

Virgile cultiva ce germe de tristesse en vivant 
seul au milieu des bois. Peut-être faut-il encore 
ajouter à cela des accidents particuliers. Nos dé- 
fauts moraux ou physiques influent beaucoup sur 
notre humeur, et sont souvent la cause du tour 
particulier <Jue prend notre caractère. Virgile avoit 
une difficulté de prononciation ' ; il étoit foible de 
corps, rustique d'apparence. Il semble avoir eu dans 
sa jeunesse des passions vives , auxquelles ces im- 
perfections naturelles purent mettre des obstacles. 
Ainsi des chagrins de famille, le goàt des champs, 
un amour-propre en souffrance , et des passions 
non satisfeites, s'unirent pour lui donner cette rê- 
verie qui nous charme dans ses écrits. 

On ne trouve point dans Racine le Diis aliter 
visum , le Dulces moriens reminiscitur Argosy le 
Disce puer virtutem ex me—fortunam ex aliis ^ 
le Lyrnessi domus alla : sola Lauréate sepulcrum. 
Il n'est peut-être pas inutile d'observer que ces 
mots attendrissants se trouvent presque tous dans 
les six derniers livres de V Enéide y ainsi que les 
épisodes d'Évandre et de Pallas, de Mézence et de 

* Sermone tardissimum , ac penè indocto similenu,^ Facie rusti% 
cana, etc, Donat, dÊ P^ FïrgiUi Maronis viUu 
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LauéuSy de Nisud et d'Ëuryale. Il semblé qu^en «p- 
prochant du tombeau le Cygne deMantoue mit dam 
•eft acQpnts quelque chose de plus céleste^ cotùme 
les cjgnes de TEu rotas ^ corisaorés auK Muses , qui, 
«vaut d expirer^ ayoielit> selon Pyihagore^ une vi- 
sion de rOlympe, et témoignoient leul* rayissemeot 
par des chants harmonieux^ 

Virgile est Tami du solitaire , Ib eompagnon des 
heures secrètes de la vie. Racine est peut-être au 
dessus du poëte latin ^ parce qu'il a fiait j^thaliè; 
mais le dernier a quelque chose qui remlie plus 
doucement le cœur. On admire plus Tun i on aime 
plus Vautre; le premier a des douleurs trop royales, 
le second parle davantage à tous les rangs de ia 
société. En parcourant les tableaux des yieissitudes 
humaines tracés par Racine^ on croit errer dans 
[les parcs abandonnés de Versailles : ilé sont yaslts 
et tristes; mais^ à travers leur solitude ^ on dis- 
tingue la main régulière àt% ails , et l^s vesliges 
des grandeurs : 

Je Dé vois que des tours que la cendre a couvertes , 
Un fleuVé téiiil d« 6àli(jf, Ëéè è&Éàj^egnèé d^sfertèfc. 

Les tableaux de Virgile, sans être moina nobles, 
ne sont pas bornés à de certaines perspectives de 
la vie ; ils représentent toute la nature : ce sont les 
profondeurs des Forêts, laspect des montagnes ^Its 
. rivages de la mer, où des femmes exilées r^g^rdisiU^ 
en pleurant, V immensité des flots : 

Pontum adspeeiàbsiit dentés. 
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CHAPITRE XL 

LB OUfiRRiCR* 

DÉPîNîTlÔN DU SEAU IDËÀL 

Lés sièbles héroïques son farorables à la poésit^ 
flarct qu'ils ont cette yietllesse et cette incertitude 
de tradition que demandent les Muses ^ natureli»- 
ment un peu menteuses. Nous voyons chaque joU^ 
se passer sous nos yeux ées choses extraordinaires 
Bans y prendre aucun intérêt; mais nous aimons à 
«ntendre raconter des faits obscurs qui sont d^a 
loin de nous. C est qu'au fond les plus grands évé- 
nements de la terre sont petits en eux-mêmes: 
notice ame^ qui sent ce vice des affaires humaines, 
et qui- tend sanë cesse à l'immensité, tâche dé tie 
les voir que dans le vague pour les agrandir. 

Or^ l'esprit des siècles héroïques se forme du 
mélange d'un élat civil encore grossier, et d'un 
état religieux porté à son plus haut point d'in- 
fluence. La barbarie et le polythéisme ont produit 
les héi^os d'Homère; la barbarie et le christiaAilme 
ont enfanté les chevaliers du Tasse. 

Qui^ des àéws ou des cheua/iersy méritent la 
préférence , soit en morale , soit en poésie ? G'eit 
oe qu'il convient d'examiner. 

£n faisant abstraction du génie particulier des 
deux poëtes, et ne comparant qu'homme à homme, 
il nous semble que les personnages de la Jérusalem 
sont supérieurs à ceux de VlUadeé 
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Quelle différence, en effet, entre des chevaliers 
si francs, si désintéressés, si humains, et des guer- 
riers perfides, avares, cruels, insultant aux cada-^ 
vres de leurs ennemis, poétiques enfin par leurs 
vices, comme les premiers le sont par leurs vertus! 

Si par héroïsme on entend un effort contre les 
passions en faveur de la vertu, c'est sans doute 
Godef roi , et non pas Âgamemnon , qui est le vé- 
ritable héros. Or, nous demandons pourquoi le 
Tasse, en peignant les chevaliers, a tracé le modèle 
du parfait guerrier, tandis qu'Homère, en repré^ 
sentant les hommes des temps héroïques , n'a fait 
que des espèces de monstres ? C'est que le chris* 
tianisme a fourni, dès sa naissance, le ùeaii idéal 
moral ou le beau idéal des caractères, et que le 
polythéisme n'a pu donner cet avantage au chantre 
d'Ilipn. Nous arrêterons un peu le lecteur sur ce 
sujet; il importe trop au fond de notre ouvrage 
pour hésiter à le mettre dans tout son jour. 

Il y a deux sortes de beau idéal, le beau idéal 
moral et le beau idéal physique : l'un et l'autre sont 
nés de la société. 

L'homme très près de la nature, tel que le Sau- 
vage, ne le connoit pas; il se contente, dans ses 
chansons, de rendre fidèlement ce qu'il voit Comme 
il vit au milieu des déserts, ses tableaux sont nobles 
et simples; on n'y trouve/ point de mauvais goût, 
mais aussi ils sont monotones, et les actions qu'ils 
expriment ne vont pas jusqu'à l'héroïsme. 

Le siècle d'Homère s'éloignoit déjà de ces pre- 
miers temps. Qu'un Canadien perce un chevreuil 
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de ses flèches; qu'il le dépouille. dU milieu des fo- 
rêts ; qu'il étende la victime sur les charbons d'un 
chêne embrasé: tout est poétique dans ces mœurs* 
Mais dans la tente d'Achille il y a déjà des bassins^ 
des brochesy des vases; quelques détails de plus, 
et Homère tomboit dans la bassesse des descrip- 
tions, ou bien il entroit dans la route du beau idéal 
en commençant à cacher quelque chose. 

Ainsi, à mesure que la société multiplia les be- 
soins de la vie, les poëtes apprirent qu'il ne falloit 
plus, comme par le passé, peindre tout aux yeux, 
mais voiler certaines parties du tableau. 

Ce premier pas fait, ils virent encore qu'il fel- 
loit choisir ; ^Tï^mie que la chose choisie étoit sus- 
ceptible d'une forme plus belle, ou d'un plus bel 
effet dans telle ou telle position. 

Toujours cachant et choisissant y retranchant ou 
ajoiUantj ils se trouvèrent peu à peu dans des 
formes qui n'étoient plus naturelles, mais qui étoient 
plus parfaites que la nature : les artistes appelèrent 
ces formes le beau idéal. 

On peut donc définir le beau idéal l'art de choi- 
sir et de cacher. 

Cette définition s'applique également au beau 
idéal moral et au beau idéal physique. Celui-ci se 
forme en cachant avec adresse la partie infirme 
des objets; l'autre, en dérobant à la vue certains* 
côtés foibles de l'auie : Yame a ses besoins honteux 
et ses bassesses comme le corps. 

£t nous ne pouvons nous empêcher de remar- 
quer qu'il n'y a que Thommé qui soit ^âsîeeptibiè 

GÉNIF DU CHRIST. T. 1. 'À\ 
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d'être r^pré«enté plus parfoit que oature et commtt 
approchant de la Diyinité. On ne Vavile pag d^ 
peindre le àmu idmU d\m cheyaU d'un aigle, d'un 
lion, Ceci nous fait entrevoir une preuve merveil- 
leuse de la grandeur de no^ fins et de l'ioinuortaUté 
de notre an^e. 

Lasœiété où la morale parvint le plus tôt à son 
développement dut atteindre le plus vite au àem 
idé^l moral, ou, ce qui revient au m^me, au èeau 
idéal ii^ camcièrM i or, c'est ce qui distingue émi* 
nemment les sociétés formées dans la religion chré^ 
tienne. Il est étrange, et cependant rigoureusequeot 
vrai que, tandis que nos pères étoient des barbares 
pour tout le reste, la morale, au moyen de rÉvan- 
gil4, s'étoit élevée chez eux à son dernier point de 
perfection : de sorte que l'on vit des homnaes, si 
qpu^ O^QS parler ainsi, à la ^s sauvages par le 
Qorpst et civilisés par Famé. 

C'est iQO qui fait la beauté des temps qhevale- 
i^squef, et ce qui leur donne la supériorité tant 
sur les siècles héroïques que sur les siècles tout«à« 
fait modernes. 

Car, si vous entreprenez de peindre les premiers 
^es de la Grèce, autant la simplicité des mœurs 
vous offrira des choses agréables, autant la bar* 
barie des caractères vous choquera : le polythéisme 
ne fournit rien pour corriger la nature sauvage et 
rinsuffisanee des vertus primitives. 

Si au contraire vous chantez Tàge moderne, vous 
sere^ obligé de bannir la vérité de votre ouvrage, 
et de vous jeter à la fois dans le beau idiéal mâral 
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çt duas le benu idéal physique. Trop Join de la na^ 
ture et de la religion ^oua tous les rapports, op no 
peut représenter fidèlement Tintérieur de no» ïpé- 
liagQ», et moins eneore le fond de nos cœurs, 

Xa chevalerie seule oFfre le beau iiielange.de ië 
vérité et de Xafiction. 

D'une part, vous pouvez offrir le tableau dta 
moaiirs dans toute sa naïveté : un vieux ohàteau, 
un large foyer, des tournois, des joutes, des chasses, 
le son du cor, le bruit des armes , n'ont rien. qui 
heurte li^ goût, rien qu'on doive ou choisir ou o»^i\ 

Et, d'un autre côté, le poëte chrétien, pl^s heiH 
reux qu'Homère, n*est point forcé de ternir aa 
peinture en y plaçant l'homme barbare ou rhbmtne 
mtuMl; le ehristianisme^lui donne Iq parfoit héroaj 

Ainsi, tandis que le Tasse est dans la aaturerafi 
lativement aux objets physiques, il est au dessus 
de cette nature par rapport aux objets moraux. 
' Or, le vrai et Y idéal sont les deux souroes de 

\ l'intérêt poétique : le touchant et le mer^illeus:. 



CHAPITRE XII. 

SUITI DD GUERRIER. 

Montrons à présent que ces vertus du chevalier 
qui élèvent son caractère jusqu'fiu beau idéal sont 
des vertus véritablement chrétiennes. 

&i elles n'étoient quq de simples vertus morales 
imaginées par le poëte, elles seroient sans meuve 

21. 
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ment et sans ressort. On en peut juger par Enéei 

dont Virgile a fait un héros philosophe. 

Les vertus purement morales sont froides par 
essence : ce n est pas quelque chose d'ajouté à 
l'ame, c'est quelque chose de retranché de la na- 
ture; c'est l'absence du vice plutôt que la présence 
de la Tertu. 

Les vertus religieuses ont des ailes, elles sont 
passionnées. Non contentes de s'abstenir du mal, 
elles veulent faire le bien : elles ont l'activité de 
l^amour, et se tiennent dans une région supérieure 
et un peu exagérée. Telles étoient les vertus des 
chevaliers. 

La foi ou la fidélité étoit leur première vertu ; 
la fidélité est pareillement la première vertu du 
christianisme. 

Le chevalier ne mentoit jamais. — Voilà le chré- 
tien. 

Le chevalier étoit pauvre et le plus désintéressé 
des hommes. — Voilà le disciple de l'Evangile. 

Le chevalier s'en alloit à travers le monde, se- 
courant la veuve et l'orphelin. — Voilà la charité de 
JésuS'^Christ. 

Le chevalier étoit tendre et délicat. Qui lui au- 
roit donné cette douceur, si ce n'étoit une religion 
humaine qui porte toujours au respect pour la 
fbiblesse? Avec quelle bénignité Jésus-Christ lui- 
même ne parle-t-il pas aux femmes dans rÉvangile! 

Agamemnon déclare brutalement qu'il aime au- 
tant Briséis que son épouse, parce qu'elle fait d'aussi 
beaux ouvrages. 



Digitized by 



Google 



DU CHRISTIANISME. 325 

Un chevalier ne parle pas ainsi. 
' Enfin le christianisme a produit l'honneur ou la 
bravoure des héros modernes, si supérieure à celle 
des héros antiques. 

. La véritable religion nous enseigne que ce n'est 
pas par la force du corps que l'homme se doit me* 
surer, mais par la grandeur de l'ame. D'où il ré- 
sulte que le plus foible des chevaliers ne tremble 
jamais devant un ennemi; et, fût-il certain de re- 
cevoir la mort, il n'a pas même la pensée de la 
fuite. 

Cette haute valeur est devenue si commune, que 
le moindre de nos fantassins est plus courageux 
que les Ajax, qui fuyoîent devant Hector, qui fuyoît 
à son tour devant Achille. Quant à la clémence du 
chevalier chrétien envers les vaincus, qui peut nier 
qu'elle découle du christianisme? 

Les poètes modernes ont tiré une foule de traits 
nouveaux du caractère chevaleresque. Dans la tra- 
gédie il suffit de nommer Bayard, Tancrède, Ne- 
mours, Couci : Nérestan apporte la rançon de ses 
frères d'armes, et se vient rendre prisonnier parce 
qu'il ne peut satisfaire à la somme nécessaire pour 
se racheter lui-même. Les belles mœurs chrétiennes! 
Et qu'on ne dise pas que c'est une pure invention 
poétique; il y a cent exemples de chrétiens qui se 
sont remis entre les mains des Infidèles ou pour 
délivrer d'autres chrétiens, ou parce qu'ils ne pou- 
voient compter l'argent qu'ils avoient promis. 

On sait combien le caractère chevaleresque est 
favorable à l'épopée. Qu'ils sont aimables, tous ces 
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chevaliers de la Jémsalem^ ce Renaud A brîllatit, 
6e Tahct*ède si généreux, ce vieux Raymond de 
Toulouêe,toujouré abattu et toujours relevé! On 
est avec eux sous lesj murs de Solyme ; on ijroit 
entendre le jeune Bouillon s'écrier, au sujet d'Ar- 
mide î c< Que dlra-t-on à la cour de France quand 
on saura quë nous avons refusé notre braâ à là 
beauté?» Pour juger de la différence qui se trouve 
entre les héros d'Homère et céUx du Tasse, il suffit 
de jeter les yeux sur le catajp de Godefroi et sur 
les remparts de Sion.D'un côté sont les chevalietSj 
et de l'autre les hët'as antiques. Soliman même n'a 
tant d'éclat que parce que le poëte lui a donné 
quelques traits de la générosité du chevalier : ainsi 
lé principal héros infidèle emprunte lui-même %% 
majeëté du christianisme. 

Mais c'est dans Godefroi qu'il faut admirer le 
6hé6-d'cêavre du caractère héroïque. Si Én^e veut 
échapper à la séduction d'une femme, il tient les 
yeux baissés : Immola tenebat lumina; il cache son 
trouble; il répond des choses vagues*, «Reine, je 
ne nie point tes bontés, je me souviendrai d'Ëlise,» 
Meminisse Elisœ. 

Ce n'est pas de cet air que le capitaine chrétien 
repousse les adresses d'x4rmidG : il résiste, car il 
contïott les fragiles appas du monde } il continue 
soti Vol vers le ciel, comme V oiseau rassasié qui ne 
s'^abàt /joint oit une nourriture trompeuse Vappt^lle. 

Quai saturp aUgel , ctie non si €àli , ' 
Ove il cibo mostrando , altri T invita. 
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Faut-il combattre 9 délibérer^ apai^f une èédi* 
tion^ Bouillon est partout grand, partout àuguête. 
Ulysêe frappe Thersile de son sceptre ((«ci^wrpûi iè 
(jiiTôt(ppevov, rîèi xal â(A(o luX^Çev ), et arrêté les Grecs 
prêts à rentrer dans leurs vaisséausc : ces mœui's 
sont oaives et pittoresques. Mais voyez Godefroi 
M tùqntrant seul à un oatnp furieux qui raccusé 
davoir fait assassiner Un béros^ Quelle beauté 
Doble et touchante dans la prière de ce capitaine 
plein de la conscience de sa vertu! comme cette 
prière fait ensuite éclater l'intrépidité du général, 
qui, désarmé et tête nue, se présente à une solda- 
tesque effrénée ! 

Au combat, une sainte et majestueuse valeur, 
inconnue aux guei'riers d'Hoipère et de Virgile» 
anime le guerrier chrétien. Énée couvert de ses 
armes divines, et debout sur la poupe de sa ga- 
lère qui approche du rivage Rutule, est dans une 
attitude héroïque; Agamemnon, semblable au Ju- 
piter foudroyant, présente une image pleine de 
grandeur : cependant Godefroi n'est inférieur ni 
au père des Césars, ni au chef des Âtrides, dans le 
dernier chant de la Jérusalem. 

Le soleil vient de se lever : les armées sont en 
présence; les bannières se déroulent aux vents; les 
plumes flottent sur les casques; les habits, les 
franges, les harnois, les armes, les couleurs, l'or et 
le fer étincellent aux premiers feux du jour. Monté 
sur un coursier rapide, Godefroi parcourt les rangs 
de son armée; il parle, et son discours est un mo- 
dèle d'éloquence guerrière* Sa tête rayonne, son 
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visage brille d'un éclat inconnu, Tange de la vic- 
toire le couvre invisiblement de ses ailes. Bientôt il 
se fait un profond silence ; les légions se proster- 
nent en adorant celui qui fit tomber Goliath par 
la main d*un jeune berger. Soudain la trompette 
sonne, les soldats chrétiens se relèvent, et, pleins 
de la fureur du Dieu des armées, ils se précipitent 
sur les bataillons enn<emis. 
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LIVRE TROISIÈME. 

SUITE DE LA POÉSIE DANS SES RAPPORTS AVEC LES HOMMES. 

PASSIONS. 



CHAPITRE PREMIER. 

QUE LE CanUSTIANISME A CHANGÉ LES RAPPOKTS DE$ PASSIONS 
EN CHANGEANT LES BASES DU VICE ET DE LA YE&TU. 

De rezameD des caractères nous venons à celui 
des passions. On sent qu'en traitant des premiers 
il nous a été impossible de ne pas toucher un peu 
aux secondes; mais ici nous nous proposons d'en 
parler plus amplement. 

SU existoit une religion qui s'occupât sans cesifs^ 
de mettre un frein aux passions de l'homme, cette 
religion augmenterait nécessairement le jeu des 
passions dans le drame et dans l'épopée; elle seroit 
plus favorable à la peinture des sentiments que 
toute institution religieuse qui , ne connoissant 
point des délits du cœur, n'agirait sur nous que 
par des scènes extérieures. Or, c'est ici le grand 
avantage de notre culte sur les cultes de l'antiquité: 
la religion chrétienne est un vent céleste qui enfle 
If s voiles de la vertu, et multiplie les ora^s de la 
cûn^ienoé autour du v|ce. 
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Les bases de la morale ont changé parmi les 
hommes, du moins parmi les hommes chrétiens, 
depuis la prédication de rÉvangile. Chez les an- 
ciens, par exemple, Thumilité passoit pour bas- 
sesse, et TorgUeii pour grandeui*î chez les chré- 
tiens, au contraire, l'orgueil est le premier des 
vices, et l'humilité une des premières vertus. Cette 
seule transmutation de principes montre la nature 
humaine sous un jour nouveau, et nous devons 
découvrir dans les passions des rapports que les 
anciens n'y voyoient pas. 

l>ohc, pour nous^ la racine du mal est la v^mité^ 
et la tAtltïe du bien la chanté; de sorte c[ae les 
passions vicieuses sont toujours un composé d'or- 
guèil , et les passions Vertueuses un composé dV 
mour. 

Faites rapplioatioh de èe principe^ vous en tt- 
ootinoitreM la justesse. Pourquoi les passions qui 
tiennent au courage sont-elles plus belles cheÉ les 
lâodernes que ehez les anciens? pourquoi avons- 
nous donné d^aatres proportions à la valeur ^ et 
transformé un tnouvement brutal en une tertu? 
C'est pat le mélange de la vertu chrétienne direO 
tèvâént ô)[^p6sée à ce mouvement, V humilité. t)e ee 
niélange est née la magnanimité ou la générù^ilé 
poétique y sorte de passion (car les chevaliers Font 
poussée Jusque là) totalement inconnue des anciens. 

Un de nos plus doux sentiments, et peut-être le 
seul qui Apt^riiènne absolument à l'ame (les autres 
ont qoe^uè wélange des sens dans leur nature ou 
dans leur but), c'est l'amitié. Et combien le Chris* 
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tianiêine ti'a>-t41 point encoi^ augmenté les chai^med 
de Cette passion céleste, en lui donnant pour fôn-^ 
dettient la ehanié? Jésus- Christ dormit dans le 
sein de Jean; et sur là broix , avant d'expirer, Tarni* 
tié t'entendit prononcer ce mot digne d'un Dieu: 
Mnietj ecôe Filius tuas; dlscipulé, ecce mater tua *. 
«Mère, voilà toti fils; disciple, voilà ta mère.» 

Le christianisme, qui a révélé notre double tia*^ 
turt et tuotitré les contradictiohs de notre être , 
qui a fait voir le haut et le bas de notre cœur, qui 
lui*-itiéôie est plein de contrastes comme nous, puis 
qu'il nous préseute un Hotûrae-Dieu , un Enfant 
maître desmoudes, le créateur de l'Univers sortant 
du sein d'une créature; le christiattisme, disons- 
nous, vu sous ce jour des contrastes^ est encore, 
^r excellence, la religion de ramilles Ce sehtimeiit 
sd fortifie autant par les oppositions que par les 
ressemblances* Pour que deux hommes soient par- 
faits amis ils doivent s'attirer et se repousser saus 
cesse par quelque endroit ; il fhut quils aient des 
génies d'une même force, naais d'une différente 
espèce; des opinions opposées, des principes sem*- 
biables; des haines et des amours diverses, mais 
au fond la même sensibilité; des humeurs tran- 
chantes, et pourtant des goûts pareils; en un mot, 
de grands contrastes de caractères et de grandeè 
harmonies du cœur. 

Cette chaleur que la tharitè répand dans les pas- 
sions vertueuses leur donne un caractère divin. 
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Chez les hommes de Tantiquité Tavenir des senti- 
ments ne passoit pas le tombeau, où il yenoit Faire 
naufrage. Amis, frères, époux, se quiltoient aux 
portes de la mort, et sentoient que leur séparation 
étoit éternelle ; le comble de la félicité pour les 
Grecs et pour les Romains se réduisoit à mêler 
leurs cendres ensemble : mais combien elle devoit 
être douloureuse , une urne qui ne renfermoit que 
des souvenirs ! Le polythéisme avoit établi Thomme 
dans les régions du passé; le christianisme Ta placé 
dans les champs de Tespérance. La jouissance des 
sentiments honnêtes sur la terre n'est que Tavant- 
goût des délices dont nous serons comblés. Le prin- 
cipe de nos amitiés n'est point dans ce monde: 
deux êtres qui s'aiment ici-bas sont seulement dans 
la route du Ciel*, où ils arriveront ensemble, si la* 
vertu les dirige : de manière que cette forte expres- 
sion des poëtes, exhaler son ame dans celle de son 
amiy est littéralement vraie pour deux chrétiens. 
En se dépouillant de leurs corps, ils ne font que 
se dégager d'un obstacle qui s'opposoit à leur union 
intime, et leurs âmes vont se confondre dans le 
sein de l'Eternel. 

Ne croyons pas toutefois qu'en nous découvrant 
les bases sur lesquelles reposent les passions , le 
christianisme ait désenchanté la vie. Loin de flétrir 
l'imagination, en lui faisant tout toucher et tout 
connoitre il a répandu le doute et les ombres sur 
les choses inutiles à nos fins ; supérieur en cela à 
cette imprudente philosophie qui cherche trop à 
pénétrer la nature de l'homme «t à trouver le fond 
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partout. II ne faut pas toujours laisser tomber la 
sonde dans les abîmes du cœur : les vérités qu'il 
contient sont du nombre de celles qui demandent 
le demi-jour et la perspective. C'est une imprudence 
que d'appliquer sans cesse son jugement à la par- 
tie aimante de son être, de porter l'esprit raison- 
nable dans les passions. Cette curiosité conduit peu 
à peu à douter des choses généreuses; elle des* 
sèche la sensibilité, et tue pour ainsi dire l'ame; 
les mystères du cœur sont comme ceux de l'anti- 
que Egypte ; le proFane qui cherchoit à les décou- 
vrir, sans y être initié par la religion, étoit subi- 
tement frappé de mort. 



CHAPTIRE II. 

AMOUR PASSIONNÉ. 

DIDON. 

Ce que nous appelons proprement amour parmi 
nous est un sentiment dont l'antiquité a ignoré 
jusqu'au nom. Ce n'est que dans les siècles mo- 
dernes qu'on a vu se former ce mélange des sens 
et de l'ame, cette espèce d'amour dont l'amitié est 
la partie morale. C'est encore au christianisme que 
l'on doit ce sentiment perfectionné ; c'est lui qui , 
tendant sans cesse à épurer le cœur, est parvenu à 
jeter de la spiritualité jusque dans le penchant qui 
en paroissoit le moins susceptible. Voilà donc un 
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QO^vç^u moy^a d^ gituattoM poétiques que c»tti| 
leligfi^n ^i déoigréQ a fourni aus auteurs même qui 
yiD«u)t?nt : on p^ut voir clana une fûule de romans 
Içâ l^autés quon a xi?éei^ de oette passion demU 
chréU^nnQ, Le caract^r# de Clémentine * , pap 
exempte 9 çst un oh^M'«uvrQ dont la Grèce ttottrê 
point dQ modèle, Um pénétrons dana ee sujet: et, 
avant de parler de Vamwr ahampétr^e^ oonsidérons 

C§t 2mow D'§st ni aussi saint que la piété eon^ 
jugule, ni aussi gracieux que la sentiment des bei%t 
gçrsi «pais, plu# poignant que l'un et l'autre, il 
dévaste les âmes où 11 règne* Ne s'appuyant point 
sur la gravité du mariage, ou sur l'innocence des 
mœurs champêtres , ne mêlant aucun autre pres- 
tige au sien, il est à ^oi-ménie sa propre illusion, 
sa propre Folie, sa propre substance. Ignorée de 
l'artisan trop occupé et du l^bpureur trop simple, 
cette passion n'existe que dans ces rangs de la so- 
ciété où l'oisiveté nous leisse surchargés du poids 
de notre cœur, avec son immense amour-propre et 
sjnit 4ti|i*nellea inquiétudes, 

Il est ai vrai que le christianisme jette une éela^i 
tante lumière dans l'abime de nos passions, que 
qe sont les orateurs de FËglise qui ont peint les 
désordres du cœur humain avec le plus de fopoe 
et 4e vivacité. Quel tableau Bourdaloue ne fait-il 
poÎQt de l'ambition 1 Comme Massillon a pénétré 
daot 1^ replis de nos âmes, et exposé au jour nos 

< RiouigissN. 



Digitized by 



Google 



DU CHRISTIANISME. Ufr 

penchant^ et noa Ticç»!c< C'egt le carac^re d^ çatti 
pa^&ipQ» 4ît cet homoie éloquent » eo parlant da 
IVqiour, de remplir le cœur tout entjar, etc. ; on m 
peut plus s'occuper que d'elle ; on en est posuédéi 
enivré: oq la retrouve partout; tout en retrace 
les funestes images ; tout en réveille les injuataa 
désirs : le monde, la solitude» la présencaf réloî** 
gnçment, les phgets les plus indifférants, les ooci*^ 
pations les plus sérieuses, le temple saint lui-mémat 
l6s autels sacrés, les mystères terriblea en rappri* 
lent 1^ souvenirs» 

«C'?at un désordre, s'écrie le mdma orateur, 
dans I9 Pécher^se^^ d'aimer pour luir^m^nse ne 
qui np peut être ni notre bonheur, ni notre perfecn 
tion, ni par conséquent notre repos 1 car aimer » 
o*est pherjohep la félicité dans ce qu'on aime; c'est 
Toulpjp trouver dans l'objet aimé tout oe qui man"* 
que à notre cœur ; c'est l'appeler au secours da 
ce vide affreux que nous sentons en nous-mêmes, 
et nous flatter qu'il sera capable de le remplir; 
o'çst le regarder comme la ressource de tous nos 
besoins, le remède de tous nos maux, Fauteur dd 
tous nos biens.. .^. Maïs cet amour des créatures est 
suivi des plus cruelles incertitudes : on doute tou- 
jours si l'on est aimé comme l'on aime; on est in- 
génieur à se rendre malheureux et à former à 
soi-même des craintes, des soupçons, des jalou- 

' Massill'ON, V Enfant prodigue , !'• partie, tome n. 

• Première partie, 

3 Id.f ibid,, seconde partie. 
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•ies; plu8 on est de bonne foi, plus on soufFre; on 
est le martyr de ses propres défiances: tous le sa- 
vez , et ce n'est pas à moi à venir vous parler ici le 
langage de vos passions insensées'.» 

Cette maladie de l'ame se déclare avec fureur 
aussitôt que paroit l'objet qui doit en développer 
le germe. Didon s'occupe encore des travaux de sa 
cité naissante : la tempête s'élève €t apporte un hé- 
ros. La reine se trouble, un feu secret coule dans 
ses veines: les imprudences commencent; les plai- 
sirs suivent; le désenchantement et le remords 
viennent après eux. Bientôt Didon est abandonnée; 
elle regarde avec horreur autour d'elle, et ne voit 
que des abîmes. Comment s'est-il évanoui cet édi- 
fice de bonheur, dont une imagination exaltée avoit 
été l'amoureux architecte ? palais de nuages que 
dore quelques instants un soleil prêt à s'éteindre! 
Didon vole , cherche , appelle Enée : 

Dissimulare etiam sperasti? etc. ** 

Perfide ! espërois-tu me cacher tes desseins et t'échap- 
per clandestinement de cette terre? Ni notre amour, ni 
cette main, que je f ai donnée, ni Didon, prête à étaler 
de cruelles funérailles, ne peuvent arrêter tes pas? etc. 

Quel trouble, quellcpassion, quelle vérité dans 
Téloquence de cette femme trahie! Les sentiments 
se pressent tellement dans son cœur, qu'elle les 
produit en désordre , incohérents et séparés , tels 

« BIassillon, V Enfant prodigue , II* partie, tomeii. 
-» jEneid. , lib. iv, v. 30^ 
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qu'ils s'accumulent sur ses lèvres. Remarquez les 
autorités qu'elle emploie dans ses prrères. Est-ce 
au nom des dieux, au nom d'un sceptre, qu'elle 
parle ? Non : elle ne fait pas même y^dwDidon dé^ 
daignée; mais plus humble et plus aimante, elle 
n'implore le fils de Vénus que par des larmes, que 
par la propre main du perfide. Si elle y joint le 
souvenir de l'amour, ce n'est encore qu'en l'éten- 
dant sur Enée : par notre hjrmen^ par notre union 
commencée^ dit-elle, 

Per connubia nostra, per îneeptos hymenœos ■. 

Elle atteste aussi les lieux témoips de son bonheur, 
car c'est une coutume des malheureux, d'associer 
à leurs sentiments les objets qui les environnent; 
abandonnés des hommes, ils cherchent à se créer 
des appuis en animant de leur douleur les êtres 
insensibles autour d'eux. Ce toit, ce foyer hospir 
talîer , où naguère elle accueillit l'ingrat, sont donc 
les vrais dieux pour Didon. Ensuite, avec l'adresse 
d'une femme, et d'une femme amoureuse, elle 
rappelle tour à tour le souvenir de Pygmalîon et 
celui de larbe, afin de réveiller ou la générosité, 
ou la jalousie du héros troyen. Bientôt, pour der- 
nier trait de passion et de misère, la superbe sou- 
veraine de Carthage va jusqu'à souhaiter qu'un 
petit Enée^ pars^ulus JEneas^^ resté au moins au- 
près d'elle pour consoler sa douleur, même en por- 

« JEneid,, lib. iv, v. 316. 

* Mneid,, lib. iv, y. 32S et 329. Le yieux Lois des Masures, Tour» 

«ÉNIE WJ CHftIST. T. 1. 22 
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tant témoignage à sa honte. Elle s'imagiue que tant 
de larmes, tant d'imprécations , tant de prières, sont 
des raisons aiuqueUes Énée ne pourra résister ; 
dans ces moments de folie, les passions, incapable! 
de plaider leur cause avec succès , croient fair^ 
usage de tous leurs moyens, lorsqu'elles m font 
entendre que tous leurs accents. 



CHAPITRE m. 

tutTB nv vaicéDiHV. 
LA PH&DRE DE RACINE. 

Nous pourrions nous contenter d'opposer k Di- 
don la Phèdre de Racine, plus passionnée quels 
reine de Carthage : elle n'est en effet qu'une épous$ 
chrétienne. La crainte des flammes vengeresses et 
de l'éternité formidable de notre enfer perce à 
travers le rôle de cette femme criminelle ', et s^^ 
tout dans la scène de la jalousie, qui, comme on le 
sait, est de l'invention du poëte moderne. L'inceste 
n'étoit pas une chose si rare et si monstrueuse chez 

i^ien, qui nou9 a laissé le» quatre premiers livres de VÉnmd$9ïï 
carmes Jrançois , a traduit ainsi ce morceau : 

Si d'an petit Énée, 

Arec ses yeux m'étoit fareur donnée , 
Qyi «enleiMnt tf resteaibUt de ris, 
Point ne serois dn tont, à mon avis, 
Prinse, et de toi laissée entièrement. 

* C«tt« crainte du T^rtareett fqîbleBieiittQdiquéf dancEimitiPt. 
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les anciens, pour exciter de pareilles firayeiirsdans 
le cœur du coupable. Sophocle fait mourir Jocaste, 
il est vrai, au ipomeut où elle apprend «)n çripae, 
mais Euripide la fait vivre long^temps après. Si nous 
en croyons TertuUien, les malheurs d'Œdipe ' n'ex- 
citoient chez les Macédoniens que les plaiswtaries 
des spectateurs. VirgUe ne place pas Phèdre aux 
Enfers , mais seulement dans ces bocages de myr- 
tes, dans ces champs des pleura, iugent^ wmpij 
où vont errant ces amantes qidy même dans la 
mor^y n'ont pas perdu leurs soucis: 

Gur» non ipsa in mortç relinquunt >. 

A.ue4 ^ Phèdre d'Euripide , comme eelle de %é^ 
fAtpe^ craint«elle plus Thésée que le Tartare. Ni 
\wM ni Tautre ne parle oomme la Phèdre de Ra* 
cine : 

Moi j^ouse ! et Thësëe est celui que j*implore ! 
Moo époux est rivant ; et moi je ))râ1e encort ! 
Pour qui? quel ^t )e Qoevir pu prétendent mes TOOUX^. 
Chaque mot sur mon front fait dresser mes cheveux. 
Mes crimes déiQrmait ont çomMé la m^sMi^ : 
Je respire à la foi« Finc^iste et ViippQStiire; 
Mes homicides mains » promptes à me venger, 
Dapa le «anjjp innocent brûlent d^ ^ P^on|(^t 
Misérable ! et je vis ! et je soutiens la vue 
Dt ce «acre soleil dont je suis descendue ! 
J'ai pour ajjmil le père et le maître des diefax i 
Le ci^l , tout VupÎYeni est plein de mes 9ïeu^ ; 
Où me cacher? Fuyons dans la nuit infernale. 
Mais que dis-je ! mon père y tient Fume fatale ; 
Wsort, dit*on, l*a mite en les sévères ipains: 
Mino^ juge aui; l^nfen tous les pil^ii humains. 

> Tbrtull., Apùhg. « Mn^. , lib. Tf , T. 444. 




Digitized by 



Google 



340 CÉNIE 

Ah ! combien frëmira son ombre épouvante. 
Lorsqu'il verra sa fille à ses yeux présentée , 
Contrainte d'avouer tant de forfaits divers, 
Et des crimes peut-être inconnus aux Enfers ! 
Que diras-tu, mon père, à ce spectacle horrible? 
Je crois voir de ta main tomber Fume terrible ; 
Je crois te voir cherchant un supplice nouveau. 
Toi-même de ton sang devenir le bourreau. 
Pardonne. Un dieu cruel a perdu ta famille : 
Reconnois sa vengeance aux fureurs de ta fille. 
Hélas ! du crime affreux dont la honte me suit , 
Jamais mon triste cœur n'a recueilli le fruit. 

Cet incomparable morceau offre une gradation 
de sentiments, une science de la tristesse , des an- 
goisses et des transports de Tame, que les ancient 
n'ont jamais connues. Chez eux , on f roure jpour 
ainsi dire des ébauches de sentiments, mais rare- 
ment un sentiment achevé; ici, cest tout le coeur: 

C'est Venus tout entière à sa proie attachée! 

et le cri le plus énergique que la passion ait jamais 
fait entendre, est peutnètre celui-ci : 

Hélas ! du crime atf reux dont la honte me suit , 
Jamais mon triste cœur n'a recueilli le fruit. 

Il y a là dedans un mélange des sens et de ratoe, 
de désespoir et de fureur amoureuse, qui passe 
toute expression. Cette femme, qui se consolerait 
dune éternité de souffrance^ si elle avoit joui dun 
instant de bonheur^ cette femme n'est pas dans le 
caractère antique ; c'est la chrétienne réprouvée^ 
c'est la pécheresse tombée vivante entre les mains 
de Dieu : son mot est le mot du damné. 
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CHAPITRE IV 

SynC D£S PRSCXD£irTS. 

JULIE D'ÉTANGE; CLÉMENTINE. 



Nous changeons de couleurs: Tamour passionné, 
terrible dans la Phèdre chrétienne^ ne fait plus eiH 
tendre chez la décote Julie que de mélodieux sou- 
pirs : c*est une voix troublée qui sort d'un sano^ 
tuaire de paix, un cri d'amour que prolonge, en 
l'adoucissant , l'écho religieux des tabernacles. 

Le pays des chimères est en ce monde le seul digne 
d'être habité : et tel est le néant des choses humaines , 
que , hors l'être existant par lui-même , il n'y a rien 
de beau que ce qui n'est pas 

Une langueur secrète s'insinue au fond de mon cœur ; 
je le sens vide et gonflé , comme vous disiez autrefois 
du vAtre ; l'attachement que j'ai pour ce qui m'est cher 
ne suffit pas pour l'occuper : il lui reste une force inu- 
tile dont il ne sait que faire. Cette peine est bizarre , 
j'en conviens ; mais elle n'est pas moins réelle. Mon 
ami , je suis trop heureuse , le bonheur m'ennuie. . . . 

Ne trouvant donc rien ici-bas qui lui suffise , mon 
ame avrde cherche ailleurs de quoi la remplir; en s'éle- 
vant à la source du sentiment et de l'être , elle y perd 
sa sécheresse et sa langueur : elle y renaît , elle s^ 
ranime, elle y trouve un nouveau ressort, elle y puise 
^^e nouvelle vie ; elle y prend une autre existence qui 
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ne tient point aux passions du corps, ou plutôt efliê 
n^est plus en moi-même, elle est toute dans Tétre 
immense qu'elle contemple ; et , dégagée un moment 
de ces entraves, elle se console d'y rentrer, par cet 
essai d'un état plus sublime qu'elle espère être un jour 
le sien 

En songeant à tous les bienfaits de la Providence , j'ai 
hôûte d'être sensible à de si foiblès chagrins, et dVublier 

ôé si grandes grâces 

Quand la tristesse m'y suit malgré moi {dans son ùtd^ 
toire}j quelques pleurs versés devant celui qui console 
soulagent mon cœur à l'instant. Mes réflexions ne sont 
jamais amères ni douloureuses, mon repentir même e$t 
exempt d'alarmes ; mes fautes me donnent moins d'ef* 
froi que de honte. J'ai des regrets et non des remords. 
Le Dieu que je sers est un Dieu clément, un père; 
ce qui me touche, c'est sa bonté; elle efface àjoies yeux 
tous ses autres attributs ; elle est le seul que j^e QOq^is^ 
Sa puissance m'étonne , son immensité me confond , sa 
justice... Il a fait l'homme foible ; puisqu'il est juste, il 
est clément. Le Dieu vengeur est le Dieu des méchants. 
Je ne puis ni le craindre pour moi, ni l'implorer cpptl^ 
un autre. O Dieu de paix, Dieu de bonté ! c'est loi qiie 
j'adore : c'est de toi, je le sens, que je suis l'ouvfage; 
et j'espère te retrouver au jugement dernier tel que to 
parles à mon cœur durant la vie. 

Comme l'amour et la religion sont heureusement 
môles dans ce tableau ! Ce style « ces sentiments 
n'ont point de modèle dans l'antiquité ^ Il faiidroit 

■ Il Y a toutefois dans ce morceau un mélange vicieux d'expres- 
sions métaphysiques et de langage naturel. Dieu, le Tout-Puissant, 
té Skignètit, taadtoietit beaucoup mieux que là iôurce de fiht, été. 



Digitized by 



Google 



DU CHRISTIANISME. 84^ 

étM itisMBé pour repousser «n culte qtiî ftiit sortir 
du (iœur des accents si tendres, et qui a ^ pour ainsi 
dire^ ajouté de nouvelles cordés à Taine. 

VouleÉ*vous un autre exetnplé dé ce nouveau 
1ànga(j[ë des passions, inconnu sous té polythéisme^ 
écoutez parler Clénlentitie ; ses etpre^élbns sdnt 
pent-%*è encore plus naturelles, plus ^touehauteé 
et plus subliniement liaives quecelleâ de Jtilîè: 

Je consens, monsieur, du fond de mon cœur (c'est 
tffes sérieusement , coteme vous voyez , ) qùé vous n^ayet 
que de k hfthie , du méprk , 'de lliérr^tîr pour la tnSt 
heutouseGIémeiitine, noNais je vous «eoi^iu^e, p<ri^r Fiiî-* 
térét de voire «asie iounorteUe, dd vous ètÉachëv alla 
véritable Église. Hé btealmoiifiiieur,qMe lyie fépof^à^stit 
vous (en suivant de son charfnapt vis^g^^^^^^'^^W 
|e tenois encore touraé ; car je ne m ç sentois ]^as ^ 
force de la regarder)? Dites , monsieur^ que vous y con- 
sentez; je vous ai toujours cru le cœur nonnéte et sen- 
sible. Dites qu'il se rend à la vérité ; ce n'est pas pour 
moi que je vous sollicite , je vous ai déclaré que je 
prends le mépris pour mon partage. 11 ne sera pas dit 
que vous vous serez rendu aux Instances d'une femme. 
Non , monsieur, votre seule conscience en aura l'hon- 
neur. Je ne vous cacherai point ce que je médite pour 
moi-même. Je deiQ[>e^rerai dans une^ faix profonde (elle 
se leva ici avec Un air de dignité , que l'esprit de reli- 
gion sembloit encore augnaenter) ; et lorsque l'ange de 
la naort paroîtra, je lui tendrai la main. Approche, lui 
dirai -je , ô toi , ministre de paix ! je te suis au rivage 
où je bràïe â'arriver ; et j*y vais retenir une J)lace pour 
rhbniraé'à qui je tte Ik souhaite pis dé long-tèmps; 
lAéié iauprM ^qdèi je v^int ^ étëràéMâèïA kssisé. ' 
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. Ah ! le christianisme est surtout un baume pour 
nos blessures^ c[uand les passions , d'abord sou)e^ 
yées dans .qotre ^in , commencent à s'apaiser, ou 
par^rioforlviQe, ou par la durée. Il endort la dou- 
Ic^ur ^ Il fqiftiJfie farésoli^tion chs^ncelante, il prévient 
]ef rechutes ^^(epcçmbattant y dans une ameà peine 
guérie^ i^fli^ng^reux pouvoir, des souvenirs ^ nous 
environna dç^paix et de lumière; il rétablit pour 
nous cette harmonie des choses célestes que Py- 
|ha^re entendoit dans le silence de ses passions. 
Comme ,il promet toujours une récompense pour 
ifn ^acriÇce^oi^. croit ne rien lui céder en lui ce- 
daintitout; comme il offre à chaque pas un objet 
filas bfeaiiii nos désirs, il satisftiit à l'inconstance 
iMturelie de nos cœurs : on est toujours avec lui 
éâtté le rftviikéemeât d\in amour qui commence, 
et cet amour a cela d^ineffâbte, que ses mystères 
ÏBbnt ceux de l'innocence et de la pureté. 

' CHAPITRE V. 

r .: '} ' • , , 

SUITE DB9 PR^CED^HTS. 

• HÊIÔÏSÈ ET ABElLARD. 

' ' Julie a été ramenéç à ta religion par des mal; 
heurs ordinaires:, elle est restée dans le monde; et, 
contrainte de lui cacher sa passion, ^lle se réfugie 
en secret auprès de Dieu» ^i]e,<£u'^lle es^.de trôih» 
ver dani^.cçi pèrç ^i^ulge^t upe pitiéi^i^ jiiiisrfifift' 
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seroient les hommes. Elle se plait à se confesser 
au tribunal suprême, parce que lui seul la peut 
absoudre, et peut-être aussi (reste involontaire de 
foiblesse!) parce que c'est toujours parler de son 
amour» 

Si nous trouvons tant de charmes à révéler nos 
peines à quelque homme supérieur, à quelque 
conscience tranquille qui nous fortifie et nous fasse 
participer au calme dont elle jouit, quelles délices 
n'est-ce pas de parler de passions à TÉtre impas- 
sible que nos confidences ne peuvent troubler, de 
foiblesse à TÊtre tout-puissant qui peut nous don- 
ner un peu de sa force ! Qn conçoit les transports 
de ces hommes saints qui , retirés sur le sommet 
des montagnes, mettoient toute leur vie aux pieds 
de Dieu, perçoient à force damour les voûtes de 
Téternité , et parvenoient à contempler la lumière 
primitive. Julie, sans le savoir, approche de sa fin, 
et les ombres du tombeau, qui commencent à s'en- 
trouvrir pour elle, laissent éclater à ses yeux un 
rayon de l'Excellence divine. La voix de cette femme 
mourante est douce et triste ; ce sont les derniers 
bruits du vent qui va quitter la forêt, les! derniers 
murmures d'une mer qui déserte ses rivages. 

La voix d'Héloïse a plus de force. Femme d'A- 
beilardf elle vit , et elle vit pour Dieu. Ses malheurs 
ont été aussi imprévus que terribles. Préciptiée da 
monde au désert, elle est entrée soudaine ^ et avec 
tous aes feux, dans \ei$ glaces monastiques. La re<- 
ligion et l'amour exercent à la fois leur empire sur 
son cœur : c'est la nature rebelle saisie toiile vi* 
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tante par la grâce , et qui se débat vaînetnent danè 
les embrassements du ciel. Donnez Racine pour in ^ 
terprète à Héloïse, et le tableau de ses souffrances 
va mille fois effacer dfelui des malheurs de Didon 
par l'effet tragique, le lieu de la scène, et jfe ne 
êais quoi de formidable que le christianisme im- 
prime aux objets où il mêle sa grandeur. 

Hélas ! tels sont les lieux où, captive, enchaînée, 
Je traîne dans les pleurs ma vie infortunée ; 
Cependant, Abetlard , dans cet affreux séjour, 
Mon cœur s'enivre encor du poison de ramoor* 
Je n'y^ dois mes vertus qu'à ta funeste absence; 
Et j^ai maudit cent fois ma pénible innocence. 

funeste a9cendaDt 1 6 joug impérieux! 
Quels sont donc mes devoirs, et qui suis-je en ces lieux? 
Perfide ! de quel nom veux-^tu que Von te nomme ? 
Toi , f épouse d'un Dieu , tu brûles pour un homme ! 
Dieu cruel, prends pitié du trov^le où tu me vois, 
A mes sens mutinés ose imposer tes lois. 



Le pourras-tu , ^^rand Dieu ! moto désespoir, mes larmet , 

Contre un cher ennemi te demandent des armes; 

Et cependant, livré à de contraires vœux. 

Je craîâs plus tes bienfaits que l'excès de mes feux *. 

Il étoit impossible que l'antiquité fournit une 
pareille scène, parce qu'elle n'avoit paë «oe pa- 
reille religion. On aura beau prendre poirr bërdne 
une Vestale grecque ou romaine^ jamais on n eta* 
Mira ce combat entre la chair et l'esprit qui fiiit 
le merveilleux de la position d'HéloïsC) et qui ap- 
partient au dogme et à la morale du.ckmtiMiistse. 
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Souveoez-vùus que vous voyez ici réiinîe« la phig 
foifgueu&eddes^ passions et une religion menaçante 
qui rt*eiitre jamais en traité avec nos penchants. 
Héloïse aime, Hélôîse brûle, roaîs là s^élèvent des 
murs glacés ; là tout s'éteint sous des marbres in- 
sensiblc^s; là des flammes éternelles ou des récom- 
penses sans fin attendent sa chute Oii son triomphe. 
Il n'y a point d'accommodement à espérer; la créa- 
ture et je Créateur ne peuvent habiter ensemble 
daps la même ame. Didon ne perd qu'un amant 
ingrat. O qu'Héloïse e^t travaillée d'un tout autre 
soi» ! U fs^at qiC-^lle choisisse entre Dieu et un amant 
fidèle dont^lle a causé les malheurs I Et qu'eUe ae 
eroie pas pouvoir détourner secrèieitient an ptty- 
fit d'Abetlàrd la moindre .partie dé son ctetir : le 
IHeude Sinaï est un Dieu jaloux, un Dieu qui veut 
èti*e aimé de préférence ; il punit jusqu'à l'ombre 
d*uné pensée, jusqu'au songe qui s'adresse à d*au- 
irès qu'à lui. 

JNfous nous permettrons de relever ici uneerreut 
de Golardeaui parce qu'elle tient à l'esprit 4^ son 
siècle t et qu'elle peut jeter quelque lumière sur le 
sujet que nous traitons^ Son épître d'Héloïse a une 
teinte philoftophique qui n'est point dans t'original 
de Pope. Aprêè le morceau que nous avons cîté^ on 
lit ces vers : 

Chères sœurs I de me» fers cpmpagpes innoceotes. 
Sous ces portiques saints, colombes gémissantes, 
• Yb«»« <|ui ùe emsntmtset cfue ces ^'^e^ vertus - ' 

Que la religion dpnne».,. çt que je Xai plus; 
Vous qui , dans les langueurs d'un esprit monastique ^ 
Ignorez de l'amour l'empire tyranni(|ué; 
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Vous enfin qui, n'ayant que Dieu seul pour amant » 

Aimez par habitude, et non par sentiment ^ 

Que vos cœurs sont heureux , puisqu'ils sont insensibles! 

Tous vos jours sont sereins» toutes vos nuits paisibles; 

Le cri des passions n'en trouble point le cours. 

Ah ! qu'Héloïse envie et vos nuits et vos jours l 



Ce$ vers, qui d'ailleurs ne manquent point d'aban- 
don et de mollesse, ne sont point de l'auteur an- 
glois. On en découvre à peine quelques traces dans 
ce passage , que nous traduisons mot à mot : 

«c Heureuse la vierge sans taches qui oublie le monde 
^t que le monde oublie ! L^éternelle joie de son ame 
est de sentir que toutes ses prières sont exaucées , tous 
se9 voeux résignés. Le travail et le repos partagent éga- 
lenaent ses jours ; son sot^imeil facile cède sans efFofi 
aux pleurs et aux veilles. Ses désirs sont réglés, ses 
goûts toujours les mêmes; elle s'enchante par ses 
laripes., et ses soupirs sont pour le Ciel. La grâce ré- 
pand autour d'elle ses rayons les plus sereins : des 
anges lui soufflent ' tout bas les plus beaux songes. 
Pour elle , Fépoux prépare Tanneau nuptial ; pour elle, 
de blanches vestales entonnent des chants d'hyménée : 
c'est pour elle que fleurît la rose tfÉden , qui ne se fane 
jamais, et que les séraphins répandent les parfums de 
leurs ail^. Elle meurt enfm au son des harpes, célestes, 
et s]évanouit dans les visions d'un jour étemeL 

Nous sommes encore à comprendre comment 
un poète a pu se tromper au point de substituer à 
cette description un lieu commun sur le^ia^(t^urs 

• l/anghis, prompt. 
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fhofimtiques. Qui ne sent combien elle est belle et 
dramatique, cette opposition que Pope a voulu faire 
entre les chagrins et Tamour d'Héloïse, et le calme « 
et la chasteté de la vie religieuse ? Qui ne sent com* 
bien cette transition repose agréablement Tame agi- 
tée par les passions, et quel nouveau prix elle donne 
. ensuite aux mouvements renaissants de ces mêmes 
passions ? Si la philosophie est bonne à quelque 
chose , ce n'est sûrement pas au tableau des trou- 
bles du cœur, puisqu'elle est directement inventée 
pour les apaiser. Héloïse, philosophant sur les^/- 
bles vertus de la religion, ne parle ni comme la 
vérité, ni comme son siècle, ni comme la femme, 
ni comme Tamour : on ne voit que le poëte , et, ce 
qui est pis eticore, Tâge des sophistes et de la dé- 
clamation. 

C'est ainsi que Tesprit irréligieux détruit la vé- 
rité et gâte les mouvements de la nature. Pope, qui 
touchoit à de meilleurs temps, n'est pas tombé dans 
la faute de Colardeau. Il conservoit la bonne tra- 
dition du siècle de Louis XIV, dont le siècle de la 
reine Anne ne fut qu'une espèce de prolongement 
Ou de reflet. Revenons aux idées religieuses, si nous 
attachons quelque prix aux œuvres du génie : la re- 
ligion est la vraie philosophie des beaux arts, parce 
qu'elle ne sépare point, comme la sagesse humaine, 
la poésie de la morale et la tendresse de la vertu. 

Au reste, il y auroit d'autres observations inté- 
ressantes à faire sur Héloïse, par rapport à la mai- 
son solitaire où la scène se trouve placée. Ces cloî- 
tres, ces voûtes, ces tombeaux, ces mœurs austère» 
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#Q cootraste avec Tamour, en doivent augoiie^tar 
la force et la tristf s«e. Autre cho«e eat de comum^r 
promptement sa vie aur un bûcher* comme 1| c^int 
de Carthage; autre chp«e de $e brùlev ayep lfi|- 
teur, comme HéloïsCf 8^r lautel de la religion. M^ 
comme dan^ la «uite nou« parlerons beaucoup de^ 
monastères, noua somme» forcé» pour éviter 1«| 
répétitions, de nous arrêter ici* 

■ mu I B m » M Mum i M^mmmmmmmfi 

CHAPITRE YI. 

AMOUR OBAMPimC. 

LÇ CYCtOPE ET GALATÉE- 

r^ous prendrons pour objet de compar^^isap chez 
les anciens, dans les amours champétrest Hdyllft 
du Cyclope et de Galatée* Ce poëme es^ un def 
chef»-d'œuvre de Théocrite; celui de la Atagicimif 
lui est peut-être supérieur par l'ardeur de 1«^ paft 
sion, mais il est moins pastoral. 

Le Cyclope, assis sur un rocher, au bord df| 
mers de Sicile, chante ainsi ses déplaisir^^ ^P pr^ 
menant ses yeiix sur les flots: 

A Xtunà FoXcrtia, etc. > 

Charmante Galatée, pourquoi repousser les soins 
d^un amant, toi dont le visage est blanc qomme le lait 
pressé dans mes corbeilles de joiic ; toi qui es plus 

I TiBOca.« Mylt »> v. 19 et n^q. 
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tmàre qtie Taipeaù, plus voluptueuse que la génisse ^ 
pl^s fraîche que la grappe non encore «molUe pur Idf 
feux du jour? Tu te glisses sur ces rivages» lorsque le 
4oux sommeil m'enqhatne; tu fuis, lorsque le 4oux 
sommeil me fuit : tu me redoutes, comme ragneau 
craint le loup blanchi par les ans. Je n'ai ceas4 de t'tr 
dorer depuis le jour que tu vins avec ma mère ravir 
les jeunes hyacinthes à la montagne : c'étoît moi qui ti 
traçois le chemin. Depuis ce moment, apr^s ce mç^ 
ment, et encore aujourd'hui, vivre sans toi m'e^t im- 
possible. Et cependant te soucies-tu de ma peine? au 
nom de Jupiter, te soucies-tu de ma peine ?.«« M^« tout 
hid^eu^ que je suis , j'ai pourtant miUe brebia dout m» 
main presse les riches mamelles, et dont je bois le l^% 
écumant. [L'été, l'automne et l'hiver trouvent toujours 
des fromages dans ma grotte ; mes réseaux en sont tou- 
jours pleins. Nul Gyclope ne pourroit aussi bien que 
moi te chanter sur la flûte, A vierge nouvelle ! Nul ne 
sauroit avec autant d'art, la nuit, durant les orages, 
célébrer tous tes attraits. 

Pour toi je nourris onze biches, qui sont prêtes ^ 
donner leurs faons. J'élève aussi quatre oursins, enle^ 
vés. à leiu's mères sauvages : viens, tu posséderas Qe% 
richesses. Laisse la mer se briser follement sur %^ 
grèves ; tes nuits seront plus heureuses si tu les passes 
à mes côtés, dans mon antre. Des lauriers et des cy- 
près allongés y murmurent ; le lierre noir et la vigna 
ehargée de grappes en tapissent l'enfoncement obscur : 
tout auprès coule une onde fraîche, source que l'Etna 
blanchi verse de ses sommets de neiges et de ses flancs 
couverts de brunes forêts. Quoi ! préfèrerois-tu encorç 
les mers et leurs mille vagues P Si ma poitrine hérissée 
blesse ta vue, j'ai du bois de chêne, et des restes de 
feux épandus sous la cendre ; brûle même (tout me serd 
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doux de ta main) , brûle , si tu le veux , mon œil unique, 
cet œil qui m'est plus cher que la vie. Hélas ! que ma 
mère ne m'a-t-elle donné, comme au poisson, des 
rames légères pour fendre les ondes! Oh, comme je 
descendrois vers ma Galatée! comme je baiserois sâ 
main, si elle me refusoit ses lèvres! Oui, je te porte- 
rois ou des Ks blancs, ou de tendres pavots à feuilles 
de pourpre : les premiers croissent en été , et les autres 
fleurissent en hiver ; ainsi je ne pourrois te les offi*ir 
en même temps. . . 

G'étoit de la sorte que Polyphème appliquoit sur là 
blessure de «on cœur le dictame immortel des Muses, 
soulageant ainsi pli^s doucement sa vie que par tout ce 
qui s'achète au poids de For. 

Cette idylle respire la passion. Le poëte ne pou- 
voit faire un choix de mots plus délicats ni plus 
harmonieux. Le dialecte dorique ajoute encore à 
ces vers un ton de simplicité qu'on ne peut faire 
passer dans notre langue. Par le jeu d*une multi- 
tude d'y^, et d'une prononciation large et ouverte, 
on croiroit sentir le calme des tableaux de la na- 
ture, et entendre le parler naïf d'un pasteur'. 

< On peut remarquer que la première voyelle de Talphabet te 
trouve dians presque tous les mots qui pei^pnent les scènes de 
la campagne, comme dans charrue, vache, chei>ai, labourage, toI" 
lée, montagne, arbre , pâturage, laitage , etc, , et dans les épitbètes 
qui accompagnent ordinairement ces noms, telles que pesante, 
champêtre, laborieux, grasse, agreste , frais , délectable, etc, CeUe 
observation tombe avec la même justesse sur tous les idiomes 
connus. La lettre A ayant été découverte la première , comme 
étant la première émission naturelle de la voix, les hommes, alors 
pasteurs. Font employée dans les mots qui composoient le simple 
dictionnaire de leur vie. L'égalité de leurs mœurs, et le peu de 
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Observez ensuite le naturel des plaintes du Cy- 
clope. Polyphème parle du cœur, et Ton ne se 
doute pas un moment que ses soupirs ne sont que 
l'imitation d'un poëte. Avec quelle naïveté pas* 
sionnée le malheureux amant ne fait- il point la 
peinture de sa propre laideur? Il n'y a pas jusqu'à 
cet œil effroyable dont Théocrite n'ait su tirer un 
trait touchant: tant est vraie la remarque d'Aristote, 
si bien rendue par ce Despréaux, qui eut du génie 
à force d'avoir de la raison : 

D'un pinceau délicat l'artifice agréable 
Du plus affreux objet fait un objet aimable. 

On sait que les modernes, et surtout les Fran- 
çois, ont peu réussi dans le genre pastoral '. Ce- 
pendant Bernardin de Saint-Pierre nous semble 
avoir surpassé les bucoliastes de l'Italie et de la 

variété de leurs idées nécessairement teintes des images des 
champs y dévoient aussi rappeler le retour des mêmes sons dans 
1« langage. Le son de VA convient au calme d'un cœur champêtre 
et à la paix des tableaux rustiques. L'accent d'une ame passionnée 
est aigu, sifflant, précipité; VA est trop long pour elle : il faut 
une bouche pastorale , qui puisse prendre le temps de le prononcer 
avec lenteur. Mais toutefois il entre fort bien encore dans le» 
plaintes, dans les larmes amoureuses ,. et dans les naïfs hdasd^nn 
chevrier. Enfin , la nature fait entendre cette lettre rurale dans ses 
bruits , et une oreille attentive peut la reconnoitre diversement 
accentuée, dans les murmures de certains ombrages, comme dans 
celui du tremble et du lierre, dans la première voix, ou dans la 
finale du bêlement des troupeaux, et, la nuit, dans les aboie- 
ments du chien rustique. 

* La révolution nous a enlevé un homme qui promettoit un rare 
talent dans l'églogue, c'étoit M. André Ghénier*. Nous avons vu 

* Kt(y€i la note P , à la fin du t olume. 

OKNIB DU CHRIST. T. I, 23 
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6rèce« Son roman, ou plutôt son poëme de Paul 
et Virginie eat du petit nombre de ces livres qui 
deviennent assez antiques en peu d'années pour 
qu'on ose les citer sans craindre de compromettre 
son jugement 



CHAPITRE VIL 

SUITE DU PRÉCÉDENT. 

PAUL ET VIRGINIE». 

Le vieillard y assis sur la montagne, fait l'histoire 
des deux familles exilées; il raconte les travaux, 
les amours, les jeux, les soucis de leur vie ; 

Paul et Virginie n^avoient ni horloges , ni almanachs, 
ni' livres de chronologie, diiistoire et de philosophie. 
Les périodes de leur vie se régloient sur celles de la 
nature. Us connoissoientles heures du jour par Fombre 
des arbres ; les saisons , par les temps où elles donnent 
leurs fleurs ou leurs fruits ; et les années ^ par le nom- 
bre de leurs récoltes* Ces douces images répandoient 
les plus grands charmes dans leurs conversations. « II 
est temps de diner, disoit Virginie à la famille , les om- 

dô lui un recueil d'idylles manuscrites > ou Ton trouve des choses 
dignes de Thëocrite. Cela explique le mot de cet infortuné jeune* 
homme sur Téchafaud; il disoit, en se frappant le front : Mourir! 
favois quelque chose là ! C'étoit la Muse qui lui révëloit son talent 
an motnent de la mort. 

« Il eût peut-être été plus exact de comparer Daphnis et Chloék 
Poulet Firginie; mais ce roman ctl trop libre pour èlre cité. 
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hMè des bananier» sont à leuts piede^» ou bien : « La 
nuit s^approche, les tamarins ferment leurs feuilles.*^ 
Quand yîandfeas^vous nous voir? lui disoient quelques 
amies du voisinage«*-^Aux cannes de sucre^ répondoit 
Virginie.' — Votre visite nous sera encore plus douce 
et plus agréable, reprenoient ces jeunes filles. » Quand 
on rinterrogeoit sur son âge et sur celui de Paul i 
«Mon frère 9 disoit^elle, est de TAge du grand cocotier 
de la fontaine 9 et moi de celui du plus petit* Les man^ 
gmers ont donné douze fois leurs fruits^ et les oranger» 
yingt-quatre fois leurs fleurs^ depuis que je suis au 
monde. » Leur vie sembloit attachée à celle des arbres , 
comme celle dès faunes et des dryades. Ils ne connois* 
soient d^autres époques hystoriques que celles delà vie 
de leurs mères, d'autre chronologie que celle de leur», 
vergers, et d'autre philosophie que de &ire du bien à 
tout le monde, et de se résigner à la volonté de Dieu» 

• •«••« «.*•*•*#*•••• •••«••••••••«««•^ 

Quelquefois ^ seul avec elle {Firginié)^ il [Faut) lui dtsoit 
au retour de ses travaux : « Lorsque je suis fatigué ^ ta 
vue me délasse. Quand ^ du haut de la montagne, je 
tlaperqois au fond de ce vallon^ tu me parois , au mi^ 
lieu de nos vergers^ comme un bouton de rose. * ». * * 
Quoique je te perde de vue à travers les arbres, je n'ai 
pas besoin de te voir pour te retrouver : quelque chose/ 
de toi que je ne puis dire reste pour moi dans l'air où 

tu passes, sur rherbe où tu t'assieds 

Dis-moi par quel charme tu as pu m^enchanter. Est-ce 
par ton esprit ? Mais nos mères en ont plus que nous 
deut« Est-ce par tes caresses ? Mais elles m'embrassent 
plus souvent que toi. ie crois que c'est par ta bonté. 
Tiens f ma bieu'^aimée ^ prends cette branche fleurie de, 
citronnier^ que j'ai cueillie dans la forêt. Tu la mettra», 
la nuit près de ton lit. Mange ce rayon de mi^l, je4'ai 

23. 
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pris pour toi au haut d'vtn rocher ; mais auparayant re- 

poae-toi sur mon sein , et je serai délassé. » 

Virginie lui répondoit : « O mon frère ! les rayons du 
soleil au matin, au haut de ces rochers, me donnent 
moins de joie que ta présence 

Tu me demandes pourquoi tu m^aimes, Mais tout ce qui 
a été élevé ensemble s^aime. Vois nos oiseaux : élevés 
dans les mêmes nids, ils s^aiment conmie nous; ils 
sont toujours ensemble comme nous. Écoute comme ils 
s^appellent et se répondent d'un arbre à un autre. De 
même , quand Técbo me fait entendre les airs que tu 
joues sur ta fiùte , j'en répète les paroles au fond de 
ce vallon • . 

Je prie Dieu tous les jours pour ma mère, pour la 
tienne, pour toi, pour nos pauvres serviteurs; mais 
quand je prononce ton nom , il me semble que ma dé- 
votion au^ente. Je demande si instamment à Dieu 
qu'il ne t'arrive pas de mal ! Pourquoi vas-tu si loin et 
si haut me chercher des fruits et des fleurs? N'en 
avons-nous pas assez dans le jardin ! Gomme te voilà 
fatigué ! tu es tout en nage, n Et avec son petit moo- 
dioir blanc elle lui essuyoit le front et les joues, et 
die lui donnoit plusieurs baisers. 

Ce qu'il nous importe d'examiner dans cette 
peinture, ce n'est pas pourquoi elle est supérieure 
au tableau de Galatée ( supériorité trop évidente 
pour n'être pas reconnue de tout le monde), mais 
pourquoi elle doit son excellence à la religion, et, 
en un mot, comment elle est chrétienne. 

Il est certain que le charme de Paul et Virginie 
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coDtiste en une certaine morale mélancolique ^ qui 
brille dans Touvrage, et qu'on pourroit comparer 
à cet éclat uniforme que la lune répand sur une 
solitude parée de fleurs. Or, quiconque a médité 
rÉvangile doit convenir que ses préceptes divins 
ont précisément ce caractère triste et tendre. Ber^ 
nardin de Saint-Pierre, qui, dans 9e% Études de la 
Nature, cherche à justifier les voies de Dieu, et à 
prouver la beauté de la religion , a dû nourrir son 
génie de la lecture des livres saints. Son églogue 
n'est si touchante que parce qu'elle représente 
deux familles chrétiennes exilées, vivant sous les 
yeux du Seigneur, entre sa parole dans la Bible, 
et ses ouvrages dans le désert. Joignez-y l'indigence 
et ces infortunes de l'ame dont la religion est le 
seul remède, et vous aurez tout le sujet du poëme. 
Les personnages sont aussi simples que l'intrigue : 
ce sont deux beaux enfants dont on aperçoit le 
berceau et la tombe, deux fidèles esclaves et deux 
pieuses maîtresses. Ces honnêtes gens ont un his- 
torien digne de leur vie : un vieillard demeuré seul 
dans la montagne, et qui survit à ce qu'il aima, 
raconte à un voyageur les malheurs de ses amis, 
sur les débris de leurs cabanes. 

Ajoutons que ces bucoliquesaustrales sont pleines 
du souvenir des Écritures. Là c'est Ruth, là Sé- 
phora, ici Ëden et nos premiers pères : ces sacrées 
réminiscences vieillissent pour ainsi dire les mœurs 
du tableau, en y mêlant les mœurs de l'antique 
Orient. La messe, les prières, les sacrements, les 
4)éffémonies de l'Église, que l'autèiir rappelle à tous 
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siooiento, augmentent ausni les beautés religieuses 
de Touvrage. Le aonge de madame de Latour n'est-il 
pas essentiellement lié à ce que nos dogmes ont de 
plus grand et de plus attendrissant? On reeonnoit 
encore le chrétien dans ces préceptes de résigna* 
tien à la volonté de Dieu, d'obéissance à aes pa*- 
rents, de charité envers les pauvres; en un mot» 
dans cette douce théologie que respire le poëme de 
Bernardin de Saint-Pierre. 11 y a plus; c'est en efl^et 
la religion qui détermine la catastrophe : Virginie 
meurt pour conserver une des premières vertus 
recommandées par l'Évangile. Il eût été absurde 
de faire mourir une Grecque pour ne vouloir pas 
dépouiller ses vêtements. Mais l'amante de Paul est 
une vierge chrétienne ^ et le dénouement, ridicule 
sous une croyance moins pure, devient ici sublime. 

Enfin, cette pastorale ne ressemble ni aux idylles 
de Théocrite, ni aux églogiies de Virgile, ni tont^ 
à-fait aux grandes scènes rustiques d'Hésiode , d'Ho- 
mère et de la Bible : mais elle rappelle quelque 
chose d'ineffable , comme la parabole du bon Pas-: 
teur, et l'on sent qu'il n'y a qu'un chrétien qui ait 
pu soupirer les évangéliques amours de Paul et de 
Virginie. 

On nous fera peut*-étre une objection : on dira 
que ce n'est pas le charme emprunté des livres saints 
qui donne à Bernardin de Saint-Pierre la supériO'- 
rite sur Théocrite, mais son talent pour peindre la 
nature. Eh bien ! nous répondrons qu'il doit encore 
ee talent, ou du moins le développement à» ce 
telent, au christianisme; car cette religion » dm»" 
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•ant de petites divinités des bois et des eaux, a seule 
rendu au poëte la liberté de représenter les déserts 
dans leur majesté primitive. C'est ce que nous es* 
aaierons de prouver quand nous traiterons de la 
Mythologie ; à présent nous allons continuer notre 
examen des passions. 



CHAPITRE VIII. 

LA RELIGION GHRÉTTErmE GONSIDÉKÉE ELLE-MÊIIE 
GOMME PASSION. 

Non contente d'augmenter le jeu des passions 
dans le drame et dans l'épopée , la religion chré<^ 
tienne est elle-même une sorte de passion qui a $eB 
transports, ses ardeurs, ses soupirs, ses joies, ses 
larmes , ses amours du monde et du désert. Nous 
savons que le siècle appelle cela \e fanatisme; nous 
pourrions lui répondre par ces paroles de Rousseau : 
a Le fanatisme, quoique sanguinaire et cruel <, est 
pourtant une passion grande et forte, qui élève le 
cœur de l'homme, et qui lui feit mépriser la mort; 
qui lui donne un ressort prodigieux, et qu'il ne 
fiiut que mieux diriger pour en tirer les plus su- 
blimes vertus; au lieu que V irréligion ^ et en général 
Fesprît raisonneur et philosophique^ attache h la 
vie, efféminé, avilit les âmes, concentre toutes les 
passions dans la bassesse de l'intérêt particulier^ 

> Ija philosophie l'ett-eUfi moim? 
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dans rabjection du moi humain, et sape aimi à 
petit bruit les vrais fondements de toute société : 
car ce que les intérêts particuliers ont de commua 
est si peu de chose , qu'il ne balancera jamais ce 
qu'ils ont d'opposé '. » 

Mais ce n'est pas encore là la question : il ne 
s'agit à présent que d'effets dramatiques. Or, le 
christianisme, considéré lui-même comme passion, 
fournit des trésors immenses au poëte. Cette passion 
religieuse est d'autant plus énergique, qu'elle est 
en contradiction avectoutes les autres, et que, pour 
subsister, il faut qu'elle les dévore. Comme toutes 
les grandes affections, elle a quelque chose de sé- 
rieux et de triste; elle nous traîne à l'ombre des 
cloîtres et sur les montagnes. La beauté que le 
chrétien adore n'est pas une beauté périssable : 
c'est cette éternelle beauté, pour qui les disciples 
de Platon se hàtoient de quitter la terre. Elle ne se 
montre à ses amants ici-bas que voilée; elle s'eo- 
veloppe dans les replis de l'univers, comme dans 
un manteau; car, si un seul.de ses regards tomboit 
directement sur le cœur de l'homme , il ne pour- 
rait le soutenir : il se fendroit de délices. 

Pour arriver à la jouissance de cette beauté su- 
prême, les chrétiens prennent une autre route que 
les philosophes d'Athènes : ils restent dans ce monde 
afin de multiplier les sacrifices, et de se rendre plus 
dignes, par une longue purification, de l'objet de 
leurs désirs. 

' Emile, tom. m, p. 193» liv. ly, note. 
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Quiconque, selon lexpression des Pères, n'eut 
avec son corps que le moins de commerce possible, 
et descendit vierge au tombeau; celui-là, délivré 
de ses craintes et de ses doutes, s'envole au Lieu de 
vie y où il contemple à jamais ce qui est vrai, tou- 
jours le même, et au dessus de Topinion. Que de 
martyrs, cette espérance de posséder Dieu n'a-t-elle 
point faits ! Quelle solitude n'a point entendu les 
soupirs de ces rivaux qui se disputoient entre eux 
l'objet des adorations des Séraphins et des Anges! 
Ici, c'est un Antoine qui élève un autel au désert, 
et qui, pendant quarante ans, s'immole, inconnu 
des hommes; là, c'est un saint Jérôme, qui quitte 
Rome, traverse les mers, et va, comme Elie, dier^ 
cher une retraite au bord du Jourdain. L'Enfer ne 
l'y laisse pas tranquille, et la figure de Rome, avec 
tous ses charmes, lui apparoit pour le tourmenter. 
Il soutient des assauts terribles, il combat corps à 
corps avec %e% passions. Ses armes sont les pleurs, 
les jeûnes, l'étude, la pénitence , et surtout l'amour. 
11 se précipite aux pieds de la beauté divine, il lui 
demande de le secourir. Quelquefois, comme un 
forçat, il charge ses épaules d'un lourd fardeau, 
pour dompter une chair révoltée , et éteindre dans 
les sueurs les infidèles désirs qui s'adressent à la 
créature. 

Massillon , peignant cet amour, s'écrie : « Le Sei- 
gneur tout seul' lui paroit bon, véritable, fidèle, 
constant dans ses promesses , aimable dans ses mé- 

« Le jeudi d« la P^MiPO , h pécheressa , V^ p«rti«. 
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nagements, magnifique dans ses dons, réel dans sa 
tendresse, indulgent même dans sa colère; seul 
assez grand pour remplir toute l'immensité de 
notre cœur; seul assez puissant pour en satisfaire 
tous les désirs ; seul assez généreux pour en adoucir 
toutes les peines; seul immortel, et qu'on aimera 
toujours ; enfin le seul qu'on ne se repent jamais 
que d'avoir aimé trop tard, d 

L'auteur de V Imitation de Jésus^Christ 9i recueilli 
chez saint Augustin , et dans les autres Pères, ce que 
le langage de l'amour divin a de plus mystique ^ 
de plus brûlant'. 

a Certes, l'amour est une grande chose, l'amour 
est un bien admirable, puisque lui seul rend léger 
ce qui est pesant , et qu'il souffre avec une égale 
tranquillité les divers accidents de cette vie : il 
porte sans peine ce qui est pénible, et il rend douK 
et agréable ce qui est amer. 

« L'amour de Dieu est géiïéreux , il pousse les 
âmes à de grandes actions, et les excite à désirer 
ce qu'il y a de plus parfait. 

a L'amour tend toujours en haut, et il ne souBPre 
point d'être retenu par les choses basses. 

ce L'amour vent être libre et dégagé des affections 
de la terre, de peur que sa lumière intéiîeure ne 
se trouve offusquée, et qu'il ne se trouve ou em- 
barrassé dans les biens, ou abattu par les maux 
du monde. 
- « 11 ny a rien, ni dans le ciel ni sur la terre, qui 

« JfmtatiqnihJéêus-ChHêtp liv. jii, oh. v* - 



Digitized by 



Google 



DU CHRISTIANISME. 368 

Mit oti ptus doux, ou plus fort, ou plus élevé, ou 
]^ns étendu, ou plus agréable, ou plus plein, où 
meitle^ir cpie Tamour; parce que l'amour est ué de 
Dieu, et que, «*élevaut au dessus de toutes les créa- 
tures , il ne peut se reposer qu'en Dieu. 

a Celui qui aime est toujours dans la joie : il 
court, il vole, il eêi libre, et rién né le retient; il 
donne tout pour tous, et possède tout eu fous, 
parce qu'il Se repose dans ce bien unique et sou- 
verain, qui est au dessus de tout, et d'où décou- 
lent et procèdent tous les biens. 

« U ne s'arrête jamais aux dons qu'on lui fait ; 
mais il s'élève de tout son cœur vers celui qui les 
lui donne* 

a U n'y a que celui qui aime qui puisse com- 
prendre les cris de l'amour, et ces paroles de feu, 
qu'une ame vivement touchée de Dieu lui adresse, 
lorsqu'elle lui dît : Vous êtes mon Dieu; vous êtes 
mon amour; vous êtes tout a moi, et je s^is toute 
à vous. 

a Étendes mon eoeur, afin qu'il vous aime davan- 
tage, et que j'apprenne, par un goût intérieur et 
spirituel, combien il est doux de vous aimer, de 
nager et de se perdre, pour ainsi dire, dans cet 
océan de votre amour. 

«Celui qui aime généreusement, ajoute l'auteur 
de V Imitation i demeure ferme dans les t6nt^tions, 
et ne se laisse point surprendre aux persuasions 
artificieuses de son ennemi. » 

Et c'est cette passion cbrétiênne, c'est cette que- 
relle immense entre les amours de hk «terre et les 
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amours du ciel, que Corneille a peinte dans cette 
scène de Polyeucte ' (car ce grand homme , moins 
délicat que les esprits du jour, n'a pas trouvé le 
christianisme au dessous de son génie). 



POLTBUCTB. 



Si mourir pour son prince est un illustre sort » 
Quand on meurt pour son Dieu , quelle sera la mort! 

PAULINE. 

Quel Dieu ? 

POLTBUCTB. 

Tout beau , Pauline,, il entend vos paroles; 
Et ce n'est pas un Dieu comme yos dieux frivoles, 
Insensibles et sourds , impuissants , mutilés , 
De bois , de marbre ou d*or, comme vous le voulez ; 
C'est le Dieu des chrétiens , c*estle mien, c'est le v^tre; 
Et la terre et le ciel n'en connoissent point d'autre. 

PAULINE. 

Adorez-le dans l'ame , et n'en témoignez rien. 

POLTEUCTE. 

Que je sois tout ensemble idolâtre et chrétien ! 

PAULINE. 

Ne feignez qu'un moment, laissez partir Sév^, 
Et donnez lieu d'agir aux bontés de mon père. 

POLYEUCTE. 

Les bontés de mon Dieu sont bien plus à chérir. 
Il m'dte des dangers que j'aurois pu courir; 
Et sans me laisser lieu de tourner en arriére , 
Sa faveur me couronne , entrant dans la carrière ; 
Du premier coup de vent il me conduit au port , 
Et sortant du baptême , il m'envoie à la mort. 
Si vous pouviez comprendre et le peu qu'est la vie^ 
Et de quelles douceurs cette mort est suivie ! 



f ActeiT, ieèaetm 
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Seigneur ! de vot bontés il faut que je robticnne , 

Elle a trop de vertu pour n*étre pas chrétienoe ; 

Avec trop de mérite il vous plut la former 

Pour ne vous pas connoltre et ne yous pat aimer. 

Pour vivre des enfers esclave infortunée , 

Et sous leur triste joug mourir comme elle est née ! 

pàulinb. 
Que dis-tu» malheureux! qu'oses^tu souhaiter? 

POLTIUCTI. 

Ce que de tout mon sang je voudrois acheter. 

PÀULINB. 

Qtte plutôt!... 

POLTBOGTI. 

C'est en vain qu'on se met en défense ; 
Ce Dieu touche les cœurs, lorsque moins on y pense. 
Ce bienheureux moment n'est pas encore venu , 
Il viendra ; mais le temps ne m'en est pas connu. 

PAULIN!. 

Quittez cette chimère , et m'aimez. 

POLTEDCTE. 

Je vous aime , 
Beaucoup moins que mon Dieu, mais bien plus que moi i 

PÀULINI. 

Au nom de cet amour , ne m'abandonnez pas. 

POLTBUCTS. 

Au nom de cet amour, daignez suivre mes pas. 

PÀ^ULINB. . 

Cest peu de me quitter, tu veux donc me séduire? 

POLTBUCTB. 

Cett peu d'aller au cid , je veux vous y conduire. 

PAULINE. 

imaginations ! 

' POLTBUCTB. 

Célestes vérités! 

PAULINE. 

Étrange aveuglement! 

PaCYBUCTB. 

£temdles clartés f 



Digitized by 



Google 



366 GiMlE 

Tu préfèr«t lu mort à ramôur dé Pâiiliii6 ! 

POLTBtCTfi. 

Vous préférez lé monde à la bonté divine , etc. etc. 

Voilà ces admirable» dialogues, à la manière de 
Corneille, où la frandbîèe de la repartie, la rapi- 
dité du tour et la hauteur de* sentiments ne nian- 
qnent jamais de ravir le spectateur. Que Polyeucte 
est sublime dans cette scène! Quelle ^praodeur 
d'ame, quel divin enthousiasme, quelle dignité! 
La gravité et la noblesse du caractère chrétien sont 
marquées jusque dans ces vous opposés aux iu de 
la fille de Félix ; cela seul met déjà tout un monde 
entre le martyr Polyeucte et la païenne Pauline. 

Enfin , Corneille a déployé la puissance de la pas- 
sion chrétienne dans' ce dialogue admirable el tou- 
jours applaudi, comme parle Voltaire : 

Félix propose à Polyeucte de sacrifier aux faux 
dieux; Polyeucte le reFuse. 

t'àttlL. 
Enfin ma bonté cède à ma juste fureur : 
Ado^e-lo», ou memné 

FSttIf Ctt.' 

Impléf 
Adore-les , te dis-je , oti renoncé à la vie. 

PO/.YKtCTE. 

Je suis chrétien. 

FÉLIX. 

Tu l'es? O cœor tffop obstiné! 
Soldats, exécutez l'ordre que j'ai donné. 
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OÙ le oondttisex-TOus? 

F^LIX. 

A la mort. 

POLYEUCTE. 

A la Ivoire *• 

Ce mot, je suis chrétien, deux fois répété , égale 
les plus beaux mots des Horaces. Corneille , qui se 
oonnoissoit si bien en sublime, a senti que l'amour 
pour la religion pouvoit s'élever au dernier degré 
d'enthousiasme, puisque le chrétien aime Dieu 
comme la souveraine beauté, et le ciel comme M 
patrie. 

Qu'on essaie maintenant de donner à un idolâtre 
quelque chose de l'ardeur de Polyeucte. Sera-ce 
pour une déesse impudique qu'il se passionnera, 
ou pour un dieu abominable qu'il courra à la mort? 
Les religions qui peuvent échauffer les âmes sont 
celles qui se rapprochent plus ou moins du dogme 
de l'unité d'un Dieu; autrement, le cœur et l'es- 
prit, partagés entre une multitude de divinités, ne 
peuvent aimer fortement ni les unes ni les autres. 
Il ne peut, en outre, y avoir d'amour durable que 
pour la vertu : la passion dominante de l'homme 
sera toujours la vérité; quand il aime l'erreur, c'est 
que cette erreur, au moment qu'il y croit, est pour 
lui comme une chose vraie. Nous ne chérissons 
pas le mensonge, bien que nous y tombions sans 

' Acte y, scène m. 
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cesse; cette foiblesse ne oous vient que de notre 
dégradation originelle : nous avons perdu la puis- 
sance en conservant le désir, et notre cœur cherche 
encore la lumière que nos yeux n'ont plus la force 
de supporter. 

La religion chrétienne, en nous rouvrant, par 
les mérites du Fils de Thomme, les routes éclatantes 
qiie la mort avoit couvertes de ses ombres , nous a 
rappelés à nos primitives amours. Héritiers des bé- 
nédictions de Jacob, le chrétien brûle d'entrer 
dans cette Sion céleste, vers qui montent ses sou- 
pirs. Et c'est cette passion que nos poëtes peuvent 
chanter, à l'exemple de Corneille; source de beau- 
tés, que les anciens temps n'ont point connue, et 
que n'auroient pas négligée les Sophocle et les 
Euripide. 

CHAPITRE IX. 

DU VAGUE DES PASSIONS. 

11 reste à parler d'un état de l'ame qui , ce nous 
semble, n'a pas encore été bien observé; c'est celui 
qui précède le développement des passions, lorsque 
nos facultés, jeunes, actives, entières, mais ren- 
fermées, ne se sont exercées que sur elles-mêmes, 
sans but et sans objet. Plus les peuples avancent 
en civilisation , plus cet état du vague des passions 
augmente; car il arrive alors une chose fort triste: 
le grand nombre d'exemples qu'on a sous les yeux, 
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la multitude de livres qui traitent de llumnne et 
de ses sentiments , rendent habile sans expérience. 
On est détrompé sans avoir joui ; il reste encore 
des désirs, et l'on n'a plus d'illusions. L'imagination 
est riche, abondante et merveilleuse; l'existence 
pauvre, sèche et désenchantée. On habite, avec un 
cœur plein, un monde vide; et, sans avoir usé de 
rien, on est désabusé de tout. 

L'amertume que cet état de l'ame répand sur la 
vie est incroyable ; le cœur se retourne et se replie 
en cent manières, pour employer des forces qu'il 
sent lui être inutiles. Les anciens ont peu connu 
cette inquiétude secrète, cette aigreur des passions 
étouffées qui fermentent toutes ensemble : une 
grande existence politique, les jeux du gymnase et 
du Champ-de-Mars, les affaires du Forum et de la 
place publique, remplissoient leurs moments., et 
ne laissolent aucune place aux ennuis du cœur. 

D'une autre part, ils n'étoient pas enclins aux 
exagérations, aux espérances, aux craintes sans 
objet, à la mobilité des idées et des sentiments, à 
la perpétuelle inconstance, qui n'est qu'un dégoût 
constant; dispositions que nous acquérons dans la 
société des femmes. Les femmes, indépendamment 
de la passion directe qu'elles font naître chez les 
peuples modernes, influent encore sur les autres 
sentiments. Elles ont dans leur existence un certain 
abandon qu'elles font passer dans le nôtre; elles ren- 
dent notre caractère d'homme moins décidé; et nos 
passions, amollies par le mélange des leurs, pren-* 
nent à la fois quelque chose d'incertain et de tendre*- 

ORNIS DU CHRIST. T. I. 24 
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Enfin^ les Grecs et les Romains, n*ëtendant guère 
leurs regards au delà de la vie, et ne soupçonnant 
point des plaisirs plus parfaits que ceux de ce 
monde, n'étoient point portés, comme nous, aux 
méditations et aux désirs par le caractère de leur 
culte. Formée pour nos misères et pour nos be« 
soins, la religion chrétienne nous offre sans cesse 
le double tableau des chagrins de la terre et deê 
joies célestes; et, par ce moyen, elle fait dans le 
cœur une source de maux présents et d'espérances 
lointaines, d'où découlent d'inépuisables rêveries. 
Le chrétien se regarde toujours comme un voya- 
geur qui passe ici-bas dans une vallée de larmes, et 
qui ne se repose qu'au tombeau. Le monde n'est 
point l'objet de ses vœux, car il sait que \ homme 
vit peu de jours, et que cet objet lui échapperoit 
vite. 

Les persécutions qu'éprouvèrent les premiers 
fidèles augmentèrent en eux ce dégoût des choses 
de la vie. L'invasion des Barbares y mit le comble, 
et l'esprit humain en reçut une impression de tris- 
tesse, et peut-être même une teinte de misantliro- 
pie qui ne s'est jamais bien effacée. De toutes parts 
s'élevèrent des couvents, où se retirèrent des mal- 
heureux trompés par le monde, et des âmes qui 
aimoient mieux ignorer certains sentiments de la 
vie que de s'exposer à les voir cruellement trahis. 
Mais, de nos jours, quand les monastères ou la 
vertu qui y conduit ont manqué à ces âmes ar- 
dentes, elles se sont trouvées étrangères au milieu 
des hommes. Dégoûtées par leur siècle, effrayées 
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par leur religion, elles sont restées dans le monde 
sans se livrer au monde : alors elles sont devenues 
la proie de mille chimères; alors on a vu naître 
cette coupable mélancolie qui s*engendre au milieu 
des passions, lorsque ces pasiçions, sans objet, se 
consument d'elles-mêmes dans un cœur solitaire '. 

> Ici se trouToit Tëpitode de René, formant le quatrième livre 
de la seconde partie du Génie du Christianisme^ 



FIN DU TROISIEME LIVRE DE LÀ SECONDE PARTIE. 
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NOTES 

ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 



Note Alpage 6. 

L'EffCTCLOfÉDiB est un fort maurais ourragey c'est Topi- 
nion de Voltaire lui-même. 

«J'ai Yu par hasard quelques articles de ceux qui se font, 
€ comme moi, les garçons de cette grande boutique; ce 
€aont, pour la plupart, des dissertations sans méthode. On 
« Tient d'imprimer dans un journal l'article Femme, qu'on 
«tourne horriblement en ridicule. Je ne peux croire que 
«TOUS ayez souffert un tel article dans un ouTrage si se- 
«rieux, Chloé presse du genou un peiii^maùre , et chiffonne les 
^denteUes à^un autre; il semble que cet article soit fait pour 
«le laquais de Gil-Blas. 

«J'ai TU Enthousiasme y qui est meilleur; mais on n'a que 
«fiaire d'un si long discours pour saToir que l'enthousiasme 
«doit être gouTcmé par la raison. Le lecteur Tcut sayoir 
«d'où Tient ce mot, pourquoi les anciens le consacrèrent 
«à la diTination, à la poésie, à l'éloquence , au zèle de la 
«superstition; le lecteur TCut des exemples de ce transport 
«secret de l'ame appelé enthousiasme; ensuite il est per- 
«mis de dire que la raison , qui préside à tout, dcHt aussi 
«conduire ce transport. Enfin je ne Toudrais, dans Totre 
^dictionnaire y que Térité et méthode. Je ne me soucie pas 
«qu'on me donne son aTis particulier sur la comédie: je 
«Tcux qu'on m>n apprenne la naissance et les progrès chez 
«chaque nation; Toilà ce qui plaît, Toilà ce qui instruit. 
«On ne lit point ces petites déclamations dans lesquelles 
«un auteur ne donne que ses propres idées, qui ne sont 
«qu'un sujet de dispute. » Correspondance de FoUaire et de 
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dtAlembert, vol. l*'^, pag. 19, édit in-8o, de BEAUMARCHAIS. 
( Lettre du 13 noyembre 1756. ) 

Pag, 25. a Vous m'encouragez à tous représenter en gé- 
(xnéral qu*on se plaint de la longueur des dissertations ya- 
agues et sans méthode que plusieurs personnes vous four- 
«nissent pour se faire valoir; il faut songer à l'ouvrage, et 
«non à soi. Pourquoi n'avez-vous pas recommandé une 
«espèce de protocole à ceui qui tous servent: étymologie, 
«définitions, exemples, raison, clarté et brièveté? Je n'ai 
«vu ^u'un^ douzaine d'articles , latis je n'y ai ri<iiiro«Té de 
«tout cela. D ( 22 décembre 175& ) 

P0g* ^* «Je ohtarobe, dana l«s article dont voua m» 
«^ebargez, à ne rien dire que de nécesaaire, et je crains 
«de n'en paa dire assez ( d'un autre oôté j« eraina de tooH 
«ber dans la dédamalion* 

€ll me paroit qu'on vous a donné plusieurs artictos ren- 
«plis de ce défaut; il me reyieut toujours qu'on s'en plaint 
«beaucoup. Leieotaur ne veut qu'être instruit, et il ne l'est 
«point du tout par les dissertations vagueS etpUétilea* qui, 
«pour la plupart, renferment des paradoies, des idées 
«hasardées , dont le contraire est souvent vrai , des phrases 
«ampoulées , des exclamations qu'on siffleroit dans une 
«aeadémie de previuee» »( 29 décembre 1757«) 

D'Alembcrt, dans le discours à la tête du troisième vo^ 
hime de VEn^^kpédie^ et Diderot, daua le cinquième vo^ 
lume, article Mièeychpédief ont fait euxHnèo^s la satire 
la plus amère de leur ouvrage^ 

Note B, pa^ 52* 

Il est curieux de rapprocher de ce fragment de V Apologie 
de saint Justin le tableau des moeurs des chrétiens que l'on 
trouve dans la fameuse letti*e de Pline le jeune & Trajan. 
Cette lettre, ainsi que la réponse de l'empereur» prouve 
(|U§ i'inpoçeuce des chrétiens étoit parfaitement reconnu^ 
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$t que leur^i étpit leur teul crime. Oo y toîI ausai la mer- 
veilleuse rapidité de la propagatioa d^ rÊyaugile , puisque 
dès lor$, dans une. partie de l'empire, les temples étoieni 
presque déserts. Plioe écrivoit cette lettre un au ou deux 
après la mort de saint Jean TÉvangéliste , et environ qua-* 
rante avant que saint Justin publiât son Jpologie* 

Quoique cette lettre soit ^trémement conique, ou a cru 
qu'il ne seroit pas hors de propos de Tinsérer ici. 

Pl^INEy proconsul dans la BUh/nU et k Pont, 
à l'empereur T R A J AN. 

a Je me fais une religion, Sdgneur, de vous mptêet 
âmes scrupules; car qui peut mieux me détermina* ou 
crm'instruire? Je n'ai jamais assisté à rinstruotion el au- 
a jugement du procès d'aucun chrétien $ ainsi, je ne sais 
«sur quoi tombe l'information que l'on fait ^ntre eux^ 
ani jusqu'où on doit porter leur punition. J'hésite beau^ 
«coup sur la différence des Âges. Faut*il les assujettir tous 
«à la peine, sans distinguer les plus jeunes des plus igés? 
«Doit-on pardonner à celui qui se reprit? ou est^l inutile 
«de renoncer au christianisme quand une fois on l'a em-r. 
«brassé? Est-ce le nom seul que l'on punit en eux, ou 
«êont-ce les crimes attachés à ce nom? Cependant , voici> 
«la règle que j'ai suivie dans les accusations intentéeé de^, 
«vant moi contre les chrétiens Je les ai internogéa s'ila^ 
«étoient chrétiens : ceux qui l'ont avoué, je les ai interro^. 
«gés une seconde et une troisième fois, et les ai menacés dm» 
«supplice: qoasd ils ont persisté, je les j ai envoyés ; éaty 
«de quelque nature que fut ce qu'ils confessoient, j'ai, cru 
«que l'on ne pouvoit manquer à punir en eux leur dét^ 
«obéissance et leur invincible opiniâtreté. Il y en a eu 
«d'autres, entêtés de la même folie, que j'ai réservés 
« pour envoyer à Rome, parce qu'ils sont citoyoui ronsûns. 
«l>ans la suite , ce crime venant à se répandre^ comme il 
«arrive ordinairement, il s'en est prés^té de plttsîe^> 
«espèces. On m'^ mis tpifp les maips pn inémoifie Moev 
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ftnom d'auteur, où Fou accuse d'être chrétiens différentes 
ttpersonines qui nient de l'être et de l'avoir jamais été. Ils 
«ont, en ma présence, et dans les termes que je leur près- 
tfcrivois, invoqué les dieux , et offert de l'encens et du 
«vin à votre image , que j'avoîs fait apporter exprès avec 
aies statues de nos divinités; ils se sont encore emportés 
«en imprécations contre le Christ; c'est à quoi, dit-on , 
«Ton ne peut jamais forcer ceux qui sont véritablement 
«chrétiens. J'ai donc cru qu'il les falloit absoudre. D'au- 
«tres, déférés par un dénonciateur, ont d'abord reconnu 
a qu'ils étoient chrétieùs, et aussitôt après ils l'ont nié, 
«déclarant que véritablement ils l'avoient été, mais qu'ils 
«ont cessé de l'être, les uns il y avoit plus de trois ans, 
«les autres depuis un plus grand nombre d'années , quel- 
«ques uns depuis plus de vingt. Tous ces gens-là ont adoré 
«^votre image et les statues des dieux ; tous oht chargé 
«ledbrist de malédictions. Ils assaroient que toute leur 
«^reur ou leur faute avoit été renfermée dans ces points : 
«qu'à un jour marqué ils s'assembloient avant le lever du 
«soleil t et ohantoient tour à tour des vers à la louange du 
«Christ ; comme s'il eût été Dieu; qu'ils s'engageoient par 
«serment , non à quelque crime , mais à ne point com- 
« mettre de vol ni d'adultère , à ne point manquer à leur 
«promesse, à ne point nier un dépêt; qu'après cela , ils 
«avoient coutume de se séparer, et ensuite de se rassem- 
«fbier'pojor manger en commun des mets innocents; qu'ils 
«^avoient cessé de le faire depuis mon édtt, par lequel, 
«selon vos ordres , j'avois défendu toute siortë d'assemblées. 
«Gela m'a fait juger d'autant plus néeessaire d'arracher la 
«vérité par la force des tourments à des filles esclaves 
«rqu'iU disoîent élre dans le ministère de leur culte ; mais 
«jfe n'y ai découvert qu'une mauvaise superstition portée 
«à l^cès , et par cette raison j'ai tout suspendu pour 
«vous demttKler vos ordres. L'affaire m'a paru digne de 
«voa r^exions , par la multitude de ceux qui sont eove- 
«lofpés dans ce péril; car un très grand nombre de per- 
€ioHie« deiout àge^ de tout ordre , de tout sexe , sont et 
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«seront tous les jours impliqués dans cette accusation. 
oCe mal contagieux n'a pas seulement infecté les villes, 
«il a gagné les villages et les campagnes. Je crois pour- 
a tant que Ton y peut remédier, et qu'il peut être arrêté. 
«Ce qu'il y a de certain, c'est que les temples qui étoient 
«presque déserts sont fréquentés, et que les sacrifices 
«long-temps négligés recommencent : on vend partout des 
a victimes qui trouvoient auparavant peu d'acheteurs. De là 
oon peut juger quelle quantité de gens peuvent être ra- 
a menés de leur égarement, si l'on fait grâce au repentir. » 

L'empereur lui fit cette réponse : 

Trajan a Pline. 

«Vous avez, mon très cher Pline, suivi la voie que vous 
«deviez dans l'instruction du procès des chrétiens qui vous 
«ont été déférés; car il n'est pas possible d'établir une 
«forme certaine et générale dans cette sorte d'affaire : il 
«ne faut pas en faire perquisition. S'ils sont accusés et 
«convaincus, il les faut punir: si pourtant l'accusé nie 
«qu'il soit chrétien, et qu'il le prouve par sa conduite, je 
«veux dire en invoquant les dieux, il faut pardonner à son 
«repentir, de quelque soupçon qu'il ait été auparavant 
«chargé. Au reste, dans nul genre de crime. Ton ne doit 
«recevoir des dénonciations qui ne sont souscrites de per> 
«sonne, car cela est d'un pernicieux exemple et très éloi- ' 
« gné de nos maximes. » 

Note C, page 55. 

On peut encore voir un résultat bien effroyable de l'excès 
de population à la Chine, où l'on est obligé de jeter pour 
ainsi dire les enfants aux pourceaux. Plus on examine la ^ 
question, plus on est porté à croire que Jésus-Christ fit un 
acte digne du législateur universel , en invitant quelques . 
hommes,. par son exemple, à vivre dans la chasteté. Le 
libertinage a pu sans doute profiter du conseil de saint 
Paul , pour voiler des excès attentatoires à la société , et 



Digitized by 



Google 



378 NOTES. 

des esprits superBciels ont pu prendre l'abus pour le dé- 
faut du conseil même; mais de quoi la corruption n'abuse- 
Uelle pas ? et de quelle institution un génie médiocre , qui 
n'embrasse pas toutes les parties d'un objet, ne peut-il pas 
trouver à médire? D'ailleurs, sans les solitaires chrétiens 
qui parurent dans le monde trois cents ans après le Messie, 
que seraient devenues les lettres , les sciences et les arts? 
Enfin, les économistes modernes confirment eux-mêmes 
l'opinion que j'ai avancée, puisqu'ils prétendent (et entre 
autres Arthur Young) que les grandes propriétés sont plus 
favorables que les petites à tous les genres de cuUttre, la 
vigne peut-être exceptée. Or, dans tout pays peu livré au 
commerce et essentiellement agricole , si la population est 
excessive , les propriétés seront nécessairement très divi- 
sées , ou bien ce pays sera exposé à d'éternelles révolu- 
tions; à moins toutefois que le paysan ne soit esclave 
comme chez les anciens, ou serf comme en Russie et dans 
une partie de l'Allemagne. 

Note D, page 77. 

M. de Ramsay, Écossois , passa de la religion anglicane 
au socinianîsme^ de là au pur déisme, et il tomba enfin dans 
un pyrrhonisme universel. Il vint chercher la vérité auprès 
de Fénelon, qui le convertit au christianisme et à la reli- 
gion catholique. C'est M. de Ramsay lui-même qui nous a 
conservé le précieux entretien dont sa conversion fut le 
fruit. Nous en citerons la partie daus laquelle Fénelon fixe 
les bornes de la raison et de ia/oi. H avoit prouvé à M. de 
Ramsay l'authenticité des livres saints , et lui lavoit montré 
la beauté de la morale qu'ils contiennent. «Mais, monsel- 
«gneur, reprit M. de Ramsay (c'est lui-mêtne qui parle), 
«pourquoi trouve-t-oû dans la Bible un contraste si cho- 
« quant de vérités lumineuses et de dogniés obcurs? Je 
«voudrois bien séparer les idées sublimes, dont vous venez 
« de me parler, d'avec ce que les prêtres appellent mystères. » 
II me répondit ainsi: «Pourquoi rejeter tant de lumières 
« qui consolent le cœur, parce qu'elles sont mêlées d'ombres ' 
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«qui humilient l'esprit? La yraie religion ne doit-elle pas 
aéleyer et abattre Thomme, lui montrer tout ensemble sa 
«grandeur et sa faiblesse? Vous n'avez pas encore une 
cidëe assez étendue du christianisme. Il n'est pas seule- 
«ment une loi sainte qui purifie le cœur, il est aussi une 
«sagesse mystérieuse qui dompte l'esprit. C'est un sacrifice 
«continuel de tout soi-même en hommage à la souveraine 
«raison. En pratiquant sa morale ^ on renonce aux plaisirs 
«pour l'amour de la beauté suprême. En croyant ses mys- 
(itères , on immole ses idées par respect pour la vérité 
«éternelle. Sans ce double sacrifice des pensées et des 
^passions , l'holocauste est imparfait, notre victime est dé« 
«fectueuse. C'est par là que l'homme tout entier disparoit 
«et s'évanouit devant VÉtre des étres^ Jl ne s'agit pas d^exa^ 
^miner s'il est nécessaire que Dieu nous révèle ainsi des mys^ 
(itères pour humilier notre esprit; il s'agit de savoir s'il en a 
mrévéléou non. S'il a parlé à sa créature^ l'obéissance et f amour 
a sont inséparables. Le christianisme est un fait. Puisque vous 
a ne doutez plus des preuves de ce fait y il ne s'agit plus de choisir 
ace qu'orz croira et ce qu'on ne croira pas. Toutes les difficultés 
«dont vous avez rassemblé des exemples s'évanouissent 
«dès qu''on a l'esprit guéri de la présomption. Alors on n'a 
«nulle peine à croire qu'il y ait. dans la nature divine, et 
«dans la conduite de sa providence, une profondeur im- 
«pénétrable à notre foible raison. L'Être infini doit être 
«incompréhensible à la créature. D'un coté, on voit un 
«législateur dont la loi est tout-à-fait divine, qui prouve 
«sa mission par des faits miraculeux dont on ne sàuroit 
«douter par des raisons aussi fortes que celles qu'on a de 
«les croire. D'un autre côté, on trouve plusieurs mystères 
«qui nous choquent. Que faire entre ces deux extrémités 
«embarrassantes d'une révélation claire et d'un obscur 
«incompréhensible? On ne trouve de ressource que dans 
«le sacrifice de Vesprit, et ce sacrifice est une partie du 
« culte dû au souverain Être. 

tk Dieu n' a 't- il point des connoissances itifinies que mous 
nn'avQM point? Quand fl en découvre quelques unes par une 
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€Voie surnaturelle, il ne s'agit plus tttdcaminer le comment 
€de ces mystères, mais la certitude de leur révélation. Us nous 
«paroissent incompatibles , sans Tétre en e^t; et cette 
«incompatibilité apparente vient de la petitesse de notre 
«esprit y qui n'a pas de connoissances assez étendues pour 
«Toir la liaison de nos idées naturelles avec ces véritét 
«surnaturelles.» 

Note E, page 87. 

La Polyglotte d'Antoine Vitré donne, Vulgate: 

Ego sum Dominas Déus tuus. 
Septante : 

Latin du texte chatdaïque : 
£go Dominas tuus. 

La Polyglotte de Walton porte , 
Vulgate et Septante, comme ci-dessus; 

Latin de la version syriaque : 
Ego sum Dominus De us tuus. 

Version latine interlignée sur Thébreu : 

Et e terra Mgypti eduxi te , qui tuus Dominus Deus ego. 
Latin de Thébreu samaritain : 

Ego sum Dominas Deus tuus; 
Latin de la version arabe : 

Ego sum Dominus Deus tuas. 

Note F, page 93. 

Les vérités de l'Écriture se retrouvent jusque cheilc» 
Sauvages du Nouveau-Monde. 

«Vous avez pu voir, dit Charlevoix , dans la fiiblc d'Ala- 
hentsic chassée du ciel, quelques vestiges de Thistoire de 
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la première femme exilée du paradis terrestre , eo punition 
de aa désobéissance, et la tradition du déluge aussi bien 
que Tarche dans laquelle Noé se sauva avec sa famille. 
Cette circonstance m'empêche d'adhérer au sentiment du 
père d'Acosta, qui prétend que cette tradition ne regarde 
pas le déluge universel, mais un déluge particulier à FAmé* 
rique. En effet, les Algonquins et presque tous les peuples 
qui parlent leur langue, supposant la création du premier 
homme, disent que sa postérité ayant péri presque tout 
entière par une inondation générale, un nommé Messou^ 
d'autres l'appellent SaAetchacA, qui yit toute la terre abîmée 
sous les eaux par le débordement d'un lac, envoya un cor- 
beau au fond de cet abîme pour lui en rapporter de la 
terre; que ce corbeau ayant mal fait sa commission , il y 
envoya un rat musqué qui y réussit mieux; que de ce peu 
déterre que l'animal lui avoit apporté, il rétablit le monde 
dans son premier état; qu'il tira des flèches contre les 
troncs des arbres qui paroissaient encore, et que ces fié* 
ches se changèrent en branches; qu'il fit plusieurs autres 
merveilles , et que , par reconnoissance du service que lui 
avoit rendu le rat musqué, il épousa une femelle de son 
espèce, dont il eut des enfants qui repeuplèrent le mondç; 
qu'il awoit communiqué son immortalité à un certain Sau- 
vage , et la lui avoit donnée dans un petit paquet , en lui 
défendant de l'ouvrir, sous peine de perdre un don si 
précieux.» 

Le père Bouchet, dans sa lettre à l'évéque d'Avranches, 
donne les détails les plus curieux sur les rapports des fa- 
bles indiennes ave* les principales vérités de notre religion 
et les traditions de l'Ecriture : les Mémoires de la Société an^ 
gloise de Calcutta confirment tout ce que dit ici le savant 
missionnaire françois : 

a La plupart des Indiens assurent que ce grand nombre 
de divinités qu'ils adorent aujourd'hui ne sont que des 
dieux subalternes, et soumis au souverain Être, qui est 
également le Seigneur des dieux et des hommes. Ce grand 
Dieu, diseut-ils, est infiniment élevé au. dessus de tous les 
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êtres « et cette distance infinie empéchoit qu'il eût atlciitl 
commerce avec de foibles créatures. Quelle proportion en 
^ffety continuent-ilsy entre un être infiniment parfait et 
des êtres créés , remplis comme nous d'impi$rfections et 
de foiblesse? C'est pour cela même, selon eux, que Pa* 
rabaravasitm , c'est le Dieu suprême^ a créé trois dieux infé- 
rieurs, savoir : Bruma, fp'ishnou, et Moatren, Il a donné au 
premier la puissance de créer ; au second le pouvoir de 
conserver; et au troisième le droit de détruire. 
. «Mais ces trois dieux qu'adorent les Indiens sont , au 
sentiment de leurs savants, les enfants d'tme femme, qu'ils 
appellent Parackatii, c'est-à-dire la PuisM^e suprême. Si 
l'on réduisoit cette fable à ce qu'elle étoSt dans son ori- 
fpne, on y découvriroit aisément la vérité, tout obscurcie 
qu'elle est par les idées ridicules que l'esprit de mensonge 
y a ajoutées. 

« Les premiers Indiens ne vouloient dire antre chose, si- 
non que tout ce qui se fait dans le monde, soit par la créa- 
tion qu'ils attribuent à Brama, soit par la conservation qui 
est le partage de fFishnouj soit enfin par les différents 
changements qui sont l'ouvrage de Roatren, vient unique- 
ment de la puissance absolue du Parabarat^astou, ou du 
Dieu suprême. Ces esprits charnels ont fait ensuite une 
femme de leur Parachatti^ et lui ont donné trois enfants , 
qui ne sont que les principaux effets de la toute-puissance. 
En effet, chatH, en langue indienne, signifie puissance, et 
/wm, suprême ou absolue. 

«Cette idée qu'ont les Indiens d'un être infiniment su- 
périeur aux autres divinités marque att moins que leurs 
anciens n'adoroient effectivement qu'un Dieii, et que le 
polythéinme ne s'est introduit parmi eux que de la manière 
dont il s'est répandu dans tous les pays idolâtres. 

«Je ne prétends pas , monseignefUr, que cette première 
eonnoissance prouve d'une manière bien évidente \e com- 
merce des Indiens avec les Égyptiens ou avec les Juifs. Je 
sais que , sans un tel secours , l'auteur de la nature a gravé 
cette vérité fondamentale dans l'esprit de tous les hommes, 
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et qu'elle ne s'altère ohez eux que par le dérèglement et la 
corruption de leur cœur. C'est pour la même raison que je 
ne vous dis rien de ce que les Indiens ont pensé sur Tim* 
mortalité de nos âmes et sur plusieurs antres vérités sem* 
blables. 

«Je m'imagine cependant que vous ne serez pas fàolié 
de savoir comment nos Indiens trouvent expliquée, dans 
leurs auteurs, la ressemblance de l'homme avec le son^* 
verain Être. Voici ce qu'un savant brame m'a assuré avoir 
tiré, sur ce siiget, d'un de leurs plus anciens livres. Ima* 
ginez-vous , dit cet auteur, un million de grands vases tous 
remplis d'eau , sur lesquels le soleil répand les rayons de 
sa lumière: ce bel astre, quoique unique, se multiplie en 
quelque sorte et se peint tout entier, en un moment, dans 
chacun de ces vases ; on en voit partout une image très 
ressemblante. Nos corps sont ces vases remplis d'eau; le 
soleil est la figure du souverain Être, et l'image du soleil ^ 
peinte dans chacun de ces vases, nous représente asses 
naturellement notre ame créée à la ressemblance de Dien 
même. 

«Je passe, monseigneur, à quelques traits plus marqués 
et plus propres k satisfaire un discernement aussi exquis 
que le vôtre : trouvez bon que je vous raconte iei simple* 
ment les choses telles que je les ai apprises; il me seroit 
fort inutile , en écrivant à un aussi savant prélat que vous, 
d'y mêler mes réflexions particulières. 

«Les Indiens, comme j'ai eu l'honneur de vous le diret 
croient que Bruma est celui des trois dieux subalternes 
qui a reçu du Dieu suprême la puissance de créer. Ce fut 
donc Bruma qui créa le premier homme ; mais ce qui fait 
. à mon sujet ; c'est que Bruma forma l'homme du limon de 
terre encore toute récente. Il eut, à la vérité, quelque 
peine à finir son ouvrage : il y revint à plusieurs fois , et 
ce ne fut qu'à la troisième tentative que ses mesures se 
trouvèrent justes. La fable a ajouté cette dernière cir- 
constance à la vérité; et il n'est pas surprenant qu'un dieu 
du second ordre ait eu besoin d'apprentissage pour créer 
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l'homme dant la parfaite proportion de toutes les parties 
où nous le Toyons. Mais si les Indiens s'en étoient tenus à 
ce que la nature, et probablement le commerce des Juifs, 
leur aYoient enseigné de l'unité de Dieu, ils se seroient 
aussi contentés de ce quHIs avoient appris , par la même 
Toie, de la création de l'homme. Ils se seroient bornés à 
dire> comme ils font après l'Ecriture sainte, que l'homme 
fut formé du limon de la terre tout nouyeHement sortie 
xles mains du Créateur. 

«Ce n'est pas tout , monseigneur, l'homme une fois créé 
par Brama f ayec la peine dont je vous ai parlé, le nouveau 
créateur fut d'autant plus charmé de sa créature , qu'elle 
lui avoit plus coûté à perfectionner. 11 s'agit maintenant de 
la placer dans une habitation digne d'elle. 

«L'Écriture est magnifique dans la description qu'elle 
nous fait du paradis terrestre. Les Indiens ne le sont guère 
moins dans les peintures qu'ils nous tracent de leur Chor- 
cam : c'est selon eux un jardin de délices où tous les fruits 
se trouvent en abondance; on y voit même un arbre dont 
les fruits communiqueroient l'immortalité, s'ilétoit permis 
d'en manger. 11 seroit bien étrange que des gens qui n'au- 
roient jamais entendu parler du paradis terrestre, en eus- 
sent fait sans le savoir une peinture si ressemblante. 

«Ce qu'il y a de merveilleux, monseigneur, c'est que 
les dieux inférieurs , qui , dès la création du monde , se 
multiplièrent à l'infini, n'avoient pas ou du moins n'étoieofi 
pas sûrs d'avoir le privilège de l'immortalité, dont ils se 
seroient cependant fort accommodés. Voici une histoire 
que les Indiens racontent à cette occasion. Cette histoire, 
toute fabuleuse qu'elle est , n'a point assurément d'autre 
origine que la doctrine des Hébreux, et peut-être inêmc • 
celle des chrétiens. 

«Les dieux, disent nos Indiens , tentèrent toutes sortes 
de voies pour parvenir à l'immortalité. A force de cher- 
cher, ils s'avisèrent d'avoir recours à l'arbre de vie qui 
éioit dans le Chorcam. Ce moyen leur réussit , et en man- 
geant de temps en temps des fruits de cet arbre, ils se 
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conservèreni; le précieux trésor qu'ils ont tant d'intérêt d% 
ne pas perdre. Un fameux serpent, nommé Cheùn^ s'aper- 
çut que l'arbre de vie ayoît été découvert par les dieux da 
second ordre; comme apparemment on avoit confié à ses 
soins la garde de cet arbre, il conçut une si grande colère 
de la surprise qu'on lui avoit faite , qu'il répandit sur-le- 
champ une grande quantité de poison : toute la terre s'en 
ressentit, et pas un homme ne devoit échapper aux- at- 
teintes de ce poison mortel. Mais le dieu Chiven eut pitié 
de là nature humaine : il parut sous la forme d'un homme , 
et avala sans façon tout le venin dont le malicieux serpent 
avoit infecté l'univers. 

«Vous voyez , Monseigneur, qu'à mesure que nous avan- 
çons les choses s'éclaircissent toujours un peu. Ayez la 
patience d'écouter une nouvelle fable que je vais vous 
raconter; car certainement je me tromperois si je m'en- 
gageois à vous dire quelque chose de plus sérieux : vous' 
n'aurez pas de peine à y démêler l'histoire du déluge, et 
les principales circonstances que nous en rapporte TÉcri- 
ture. 

«Le dieu Boutren ( c'est le grand destructeur des êtres 
créés) prit un jour la résolution de noyer tous les hommes, 
dont il prétendoit avoir lieu de n'être pas content. Son des- 
sein ne put être si secret qu'il ne fût pressenti par Wishnou^ 
eonservateur des créatures. Vous] verrez^ Monseigneur, 
qu'elles lui eurent, dans cette rencontre, une obligation 
bien essentielle. 11 découvrit donc précisément le jour 
auquel le déluge devoit arriver. Son pouvoir ne s'étendoit 
pas jusqu'à suspendre l'exécution des projets du dieu Rou^ 
tren , mais aussi sa qualité de dieu conservateur des choses 
créées lui donnoit droit d'en empêcher, s'il y avoit moyeu , 
l'effet le plus pernicieux ; et voici la manière dont il s'y prit : 

« Il apparut un jour à Sattiavartiy son grand confident, 
et l'avertit en secret qu'il y auroit bientôt un déluge uni- 
versel, que la terre seroit inondée, et que Routren ne pré- 
tendoit rien moins que d'y faire périr tous les hommes et 
tous les animaux; il l'assura cependant qu'il n'y avoit rien 
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à craindre pour lui , et qu'en dëpit de Routren il troure-* 
roit bien moyen de le conserrer, et de se ménager à soi* 
même ce qui lui seroit nécessaire pour repeupler le monde. 
Son dessein étoit de faire paroitre une barque mer?eilleuse 
au moment que Routren s'y attendroit le moins , d'y en* 
fermer une bonne provision d'au moiashuit cent quarante 
millions d'ames et de semences d'êtres. Il falloit au reste 
que Sattiavarti se trouyàt, au temps du déluge, sur une 
certaine montagne fort haute , qu'il eut soin de lui faire 
bien reconnoître. Quelque temps après, «Sam0parr<, comme 
on le lui ayoit prédit , aperçut une multitude infinie de 
nuages qui s'assembloient : il vit avec tranquillité l'orage 
se former sur la tête des hommes coupables ; il tomba du 
ciel la plus horrible pluie qu'on yit jamais. Les rivières 
s'enflèrent et se répandirent avec rapidité sur toute la sur- 
face de la terre ; la mer franchit ses bornes, et, se mêlant 
avec les fleuves ilébordés , couvrit en peu de temps les 
montagnes les plus élevées; arbres, animaux, hommes, 
villes, royaumes, tout fut submergé; tous les êtres animés 
périrent et furent détruits. 

«Cependant Sattiamrti, avec quelques uns de ses péni- 
tents, s'étoit retiré sur la montagne : il y attendoit le se* 
cours dont le dieu l'avoit assuré : il ne laissa pas d'avoir 
quelques moments de frayeur. L'eau qui prenoit toujours 
de nouvelles forces, et qui s'approchoit insensiblement de 
sa retraite, lui donnoit de temps en temps de. terribles 
alarmes; mais, dans l'instant q^u'il se croyoit perdu , il vit 
paroitre la barque qui devoit le sauver. Il y entra inconti- 
nent avec les dévots de sa suite : les huit cent quarante 
millions d'ames et de semences d'êtres s'y trouvèrent ren* 
fermés. 

« La difficulté étoit de conduire la barque et de la sou- 
tenir contre l'impétuosité des flots qui étoient dans une 
furieuse agitation. Le dieu fTishnou eut soin d'y pourvoir; 
car sur-le-champ il se fit poisson , et il se servit de sa 
queue, comme d'un gouvernail, pour diriger le vaisseau. 
Le dieu poisson et pilote fit une manœuvre si habile, que 
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Saitiapartt attendit fort en repos dans son asile que les eauK 
s'écoulassent de dessus la face de la terre. 

« La chose est claire, comme vous voyez , Monseigneur, 
et il ne faut pas être bien pénétrant pour apercevoir dans 
ce récita mêlé de fables et des plus bizarres imaginations, 
ce que les livres sacrés nous apprennent du déluge, de 
Farche et de la conservation de Noë avec sa famille. 

« Nos Indiens n'en sont pas demeurés là; et, après avoir 
défiguré Noë sous le nom de Saitiaparti, ils pourroient 
bien avoir mis sur le compte de Bruma les aventures les 
plus singulières de l'histoire d'Abraham. En voici quel- 
ques traits, Monseigneur, qui me paroissent fort ressem- 
blants. 

a La conformité du nom pourroit d'abord appuyer mes 
conjectures : il est visible que de Brttma à Abraham il n'y 
a pas^ beaucoup de chemin à faire; et il seroit à souhaiter 
que nos savants en matière d'étymologiës n'en eussent 
point adopté de moins raisonnables et de plus forcées. 

« Ce Bruma ^ dont le nom est si semblable à celui 
d'Abraham , étoit marié à une femme que tous les Indiens 
nomment SarasvadL Vous jugerez. Monseigneur, du poids 
que le nom de cette femme ajoute à ma première conjec- 
ture. Les deux dernières syllabes du mot Saraspadi sont , 
dans la langue indienne, une terminaison honorifique; 
ainsi vadi répond assez bien à notre mot françois madame. 
Cette terminaison se trouve dans plusieurs noms de femmes 
distinguées : par exemple dans celui de Paivadi, femme de 
Bouiren; il est dès lors évident que les deux premières 
syllabes du mot Sarasmdi, qui font proprement le nom 
tout entier de la femme de Bruma , se réduisent à Sara , 
qui est le nom de Sara^ femme d'Abraham. 

« Il y a cependant quelque chose de plus singulier : 
JBrumaf chez les Indiens, comme Abraham chef les Juifs, 
a été le chef de plusieurs castes ou tribus différentes. Les 
deux peuples se rencontrent même fort juste sur le nombre 
de ces tribus. A Tichirapaliy où est maintenant le plus fa- 
meux temple de l'Inde , on célèbre tous les ans une fête 
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dan» laquelle un vénérable yieillard mène devant toi douze 
enfants qui représentent ^ disent les Indiens, les douze 
chefs des principales castes. Il est vrai que quelques doc- 
teurs croient que ce vieillard tient, dans cette cérémonie, 
la place de Wishnou; mais ce n'est pas ropinion commune 
des savants ni du peuple, qui disent communément que 
Bruma est le chef de toutes les tribus. 

« Quoi qu'il en soit. Monseigneur, je ne crois pas que 
pour reconnoitre dans la doctrine des Indiens celle des 
anciens Hébreux, il soit nécessaire que tout se rencontre 
parfaitement conforme de part et d'autre. Les Indiens par 
tagent souvent à différentes personnes ce que l'Écriture 
nous raconte d'une seule, ou bien rassemblent dans une 
seule ce que l'Écriture divise dans plusieurs; mais cette 
différence, loin de détruire nos conjectures, doit servir, 
ce me semble, à les appuyer; et je crois qu'une ressem- 
blance trop affectée ne seroit bonne qu'à les rendre sus- 
pectes. 

a Gela supposé, Monseigneur , je continue à vous racon- 
ter ce que les Indiens ont tiré de l'histoire d*Abraham , soit 
qu'ils l'attribuent à Bruma, soit qu'ils en fassent honneur 
à quelque autre de leurs dieux ou de leurs héros. 

« Les Indiens honorent la mémoire d'un de leurs péni- 
tents qui , comme le patriarche Abraham, se mit endeToir 
de sacrifier son fils à un des dieux du pays. Ce dieu lui 
avoit demandé cette victime ; mais il se contenta de la 
bonne volonté du père, et ne souffrit pas qu'il en vint jus- 
qu'à l'exécution. U y en a pourtant qui disent que l'enJFant 
Alt mis à mort ^ mais que ce dieu le ressuscita. 

«j'ai trouvé une coutume qui m'a surpris , dans une des 
castes qui sont aux Indes , c'est celle qu'on nomme la caste 
des voleurs. N'allez pas croire, Monseigneur, que, parce 
qu'il y a parmi ces peuples une tribu entière de voleurs, 
tous ceux qui font cet honorable métier soient rassemblés 
dans un corps particulier, et qu'ils aient pour voler uo 
privilège à l'exclusion de tout autre; cela veut dire seule- 
ment que tous les Indiens de cette caste volent elTèctiTe- 
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ment avec une extrême licence; mais, par malheur^ ils ne 
aont pas les seuls dont il faille se défier. 

«Après cet éclaircissement, qui m'a paru nécessaire ^ je 
reviens à mon histoire. J'ai donc trouvé que , dans une 
caste , on garde la cérémonie de la circoncision ; mais 
elle ne se fait pas dès Fenfance , c'est environ à l'âge de 
vingt ans; tous même n'y sont pas sujets , et il n'y a que 
les principaux de la caste qui s'y soumettent : cet usage 
est fort ancien, et il seroit difficile de découvrir d'où leur 
est venue cette coutume , au milieu d'un peuple entière- 
ment idolâtre. 

«Vous avez vu. Monseigneur, l'histoire du déluge et de 
Noë dans Wishnou et dans Satiiamrti; celle d'Abraham 
dans Bruma et dans Wishnou; vous verrez encore avec 
plaisir celle de Moïse dans les mêmes dieux , et je suis 
persuadé que vous la trouverez encore moins altérée que 
les précédentes. 

« Rien ne me paroit plus ressemblant à Moïse que le 
fVishnou des Indiens, métamorphosé en Crichnen; car d'a- 
bord crichnen^ en langue indienne, signifie noir: c'est 
pour faire entendre que Crichnen est venu d'un pays où les 
habitants sont de cette couleur. Les Indiens ajoutent qu'un 
des plus proches parents de Crichnen fut exposé , dès son 
enfance, dans un petit berceau sur une grande rivière, où 
il fut dans un danger évident de périr: on l'en tira; et, 
comme c'étoit un fort bel enfant, on l'apporta à une grande 
princesse, qui le fit nourrir avec soin, et qui se chargea 
ensuite de son éducation. 

«Je ne sais pourquoi les Indiens se sont avisés d'appli* 
quer cet événement à un des parents de Crichnen plutôt 
qu'à Crichnen même. Que faire à cela. Monseigneur? il faut 
bien vous dire les choses telles qu'elles sont; et, pour ren- 
dre les aventures plus ressemblantes, je n'irai pas vous dé- 
guiser la vérité. Ce ne fut donc point Crichnen ^ mais un de 
ses parents qui fut élevé au palais d'une grande princesse : 
en cela la comparaison avec Moïse se trouve défectueuse: 
voici de quoi réparer un peu ce défaut. 
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«Dès que Ciiehnen fat né, on TexpoM aotsi 8Qr on grand 
fleuve, afin de le soustraire à la colère du roi qui atten* 
doit le moment de sa naissance pour le foire mourir : le 
fieuTC s'entr'ouTrit par respect, et ne voulut pas incom* 
moder de ces eaux un dépôt si précieux. On retira Feafant 
de cet endroit périlleux, et il fut élevé parmi des bergers; 
il se maria dans la suite avec les filles de ces bergers, et il 
garda fong-temps les troupeaux de %eê beaux-pères. le 
distingua bientôt parmi tous ses compagnons , qui le choi- 
sirent pour leur chef. U fit alors des choses merveilleoseï 
en faveur des troupeaux et de ceux qui les gardoient : il 
fitmourir le roi qui leur avoit déclaré une omelle guerre; 
il fut poursuivi par ses ennemis ; et, comme il ne se troon 
pas en état de résister, il se retira vers la mer ; elle hi ou- 
vrit un chemin à travers son sein, dans lequel elle enve- 
loppa ceux qui le poursuivoient : ce fut par ce moyen qu'il 
échappa aux tourments qu'on lui préparoit. 

«Qui pourroit douter après cela. Monseigneur, que les 
Indiens n'aient connu Moise sous le nom de FFishnou mé* 
tamorphosé en Crichnen? Mais à la connoissaDce de ce fa- 
meux conducteur du peuple de Dieu, ils ont joint celle de 
plusieurs coutumes qu'il a décrites dans s» livres, et plu* 
sieurs lois qu'il a publiées, et dont l'observation s'est con- 
servée après IuL 

«Parmi ces coutumes, que les Indiens ne peuvent avoir 
tirées que des Juifi , et qui persévèrent encore aujourd'hui 
dans le pays, je compte. Monseigneur, les bains fréquents, 
les purifications, une horreur extrême pour les cadavres, 
par l'attouchement desquels ils se croient souillés, l'ordre 
différent et la distinction des castes, la loi inviolable qui 
défend les mariages hors de sa tribu ou de sa caste parti- 
culière. Je ne finirois point. Monseigneur, si je voulois 
épuiser ce détail : je m'attache i quelques remarques qui 
ne sont pas tout-à-fait si communes dans lea livres des 
savants. 

a J'ai connu un brame très habile parmi les Indien!, qui 
m'a raconté l'histoire suivante, dont il ne oompreaôit pas 
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lui-méihe le sens, tandis qu'il est demeuré dans les ténè- 
bres de ridolàtrie. Les Indiens font un sacrifice nommé 
Ekiam ( c'est le plus célèbre de tous ceux qui se font aux 
Indes) : on y sacrifie un mouton; on y récite une espèce 
de prière, dans laquelle on dit à haute yoix ces paroles : 
Quand sero'^e que le Sauveur nattra? Quand sera-ce que le 
Rédèn^teur paroùra ? 

«Ce sacrifice d'un mouton me paroît ayoir beaucoup de 
rapport avec celui de l'agneau pascal ; car il faut remar- 
quer sur cela, Monseigneur, que, comme les Juifs étoient 
tous obligés de manger leur part de la victime, aussi les 
brames, quoiqu'ils ne puissent manger de viande, sont 
cependant dispensés de leur abstinence au jour du sa- 
crifice de Y Ekiam, et sont obligés par la loi de manger 
du mouton qu'on immole , et que les brames partagent 
entre eux. 

«Plusieurs Indiens adorent le feu : leurs dieux même ont 
immolé des victimes à cet élément : il y a un précepte parti- 
culier pour le sacrifice d'Oman^ par lequel il est ordonné 
de conserver toujours le feu , et de ne le laisser jamais 
éteindre : celui qui assiste à Y Ekiam doit, tous les matins 
et tous les soirs , mettre du bois au feu pour l'entretenir. 
Ce soin scrupuleux répond assez juste au cominandement 
porté dans le Lévitique, c. vj , v, 12 et 13. Ignis in €dtare 
sempèr ardebit , quem natriet saeerdos , sùbjiciens ligna mane 
per singtdos dies. Les Indiens ont fait quelque chose de plus 
en considération du feu : il se précipitent eux-mêmes au 
milieu des flammes. Vous jugerez comme moi, Monseigneur, 
qu'ils auraient beaucoup mieux fait de ne point ajouter 
cette cruelle cérémonie à celpie les Juifs leur avotent ap- 
pris sur cette matière. 

«Les Indiens ont encore une fort grande idée des serw 
pents : ik croient que ces animaux ont quelque chose de 
divin, et que leur vue porte bonheur. Ainsi, plusieurs 
adorent les serpents , et leur rendent les plus profonds res- 
pects; mais ces animaux, peu reeonnoissants , ne laissent 
pat de mordre crueliemeot leurs adorateurs. Si le serpent 
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d'airain que Moïse montra au peuple de Dieu , et qui g;ué- 
rissoit par sa seule yue, eût été aussi cruel que les ser- 
pents animés des Indes, je doute fort que les Juifs eussent 
jamais été tentés de l'adorer. 

a Ajoutons «nfin, Monseigneur, la charité que les Indiens 
ont pour leurs esclaves : ils les traitent presque comme 
leurs propres enfants; ils ont grand soin de les bien élever; 
ils les pourvoient de tout libéralement ; rien ne leur man- 
que , soit pour leur vêtement , soit pour la nourriture ; ils 
les marient, et presque toujours ils leur rendent la liberté. 
Ne semble-twl pas que ce soit aux Indiens , comme aux 
Israélites , que Moïse ait adressé sur cet artiele les pré- 
ceptes que nous lisons dans le Lévitique? 

a Quelle apparence y a-t-il donc , Monseigneur, que les 
Indiens n'aient pas eu autrefois quelque connoissance de 
la loi de Moïse? Ce qu'ils disent encore de leur loi et de 
Bruma, leur législateur, détruit, ce me semble, d'une 
manière évidente, ce qui pourroit rester de doute sur cette 
matière. 

a Bruma a donné la loi aux hommes. C'est ce Vedam ou 
Li9re de la loi que les Indiens regardent comme infaillible: 
c'est, selon eux, la pure parole de Dieu dictée par XAba- 
dam y c'est-à-dire par celui qui ne peut se tromper, et qui 
dit essentiellement la vérité. Le Vedam ou la loi des Indiens 
est divisé en quatre parties; mais, au sentiment de plu- 
sieurs doctes Indiens, il y en avoit anciennement une cin-. 
quième qui a péri par l'injure des temps, et qu'il a été 
impossible de recouvrer. 

a Les Indiens ont une estime inconcevable pour la loi 
qu'ils ont reçue de leur Bruiha. Le profond respect avec 
lequel ils l'entendent prononcer, le choix des personnes 
propres à en faire la lecture, les préparatifs qu'on y doit 
apporter, cent autres circonstances semblables, sont par- 
faitement conformes à ce que nous savons des Juifs par 
rapport à la loi sainte, et à Moïse qui la leur a annoncée. 

o Le malheur est, Monseigneur, que le respect des In- 
diens pour leur loi va jusqu'à nous en faire un mystère 
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iqipéiiétrable; j'en ai cependant assez appris par quelques 
docteurs, pour yous faire voir que les livres de la loi du 
prétendu Bruma sont une imitation du Pentateuque de 
Moïse. 

«La première partie du Vedam , qu'ils appellent Irrou'- 
cowedam^XxûX.^ de la première cause et de la manière dont 
le monde a été créé. Ce qu'ils m'en ont dit de plus singu- 
lier, par rapport à notre sujet, c'est qu'au commencement 
il n'y avoit que Dieu et l'eau, et que Dieu étoit porté sur 
les eaux. La ressemblance de ce trait avec le premier cha* 
pitre de la Genèse n'est pas difficile à remarquer. 

«J'ai appris de plusieurs Brames que, dans le troisième 
livre, qu'ils nomment Samavedam , il y a quantité de pré- 
ceptes de morale. Cet enseignement m'a paru avoir beau- 
coup de rapport avec les préceptes moraux répandus dans 
l'Exode. 

«Le quatrième livre, qu'ils d^^^f^eWtatAdaranavedamy con- 
tient les différents sacrifices qu'on doit offrir, les qualités 
requises dans les victimes, la manière de bâtir les temples, 
et les diverses fêtes que l'on doit célébrer. Ce peut être là, 
sans trop deviner, une idée prise sur les livres du Lévi- 
tique et du Deutéronome. 

«Enfin, Monseigneur, de peur qu'il ne manque quelque 
chose au parallèle , comme ce fut sur la fameuse montagne 
de Sinai que Moïse reçut la loi, ce fut aussi sur la célèbre 
montagne de Mahamerou que Bruma se trouva avec le Ve^ 
dam des Indiens. Cette montagne des Indes est celle que 
les Grecs ont appelée Meros , où ils disent que Bacchus est 
né, et qui a été le séjour des dieux. Les Indiens disent en- 
core aujourd'hui que cette montagne est l'endroit où sont 
placés leurs Chorcams ou les différents paradis qu'ils re- 
connoissent. 

«N*est-il pas juste, Monseigneur, qu'après avoir parlé 
assez long-temps de Moïse et de la loi, nous disions aussi 
quelques mots de Marie , sœur de ce grand prophète ? Je 
me trompe beaucoup, ou son histoire n'a pas été tout-à* 
fait ineonaue à nos Indiens, 
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«L'Koritnre nous dit de Marie, qu'après le pasiafçe mi- 
raculeux de la mer Rouge elle assembla les femmes israé- 
lites, elle prit des instruments de musique, et se mita 
danser ayee ses compagnes, et à chanter les louanges da 
Tout-Puissant. Voici un trait assez semblable que les bdiens 
racontent de leur fameuse LakeoumL Cette femme, aussi 
bien que Marie sœur de Moïse, sortit de la mer par une 
espèce de miracle. Elle ne fut pas plus tôt échappée au dan- 
ger où elle ayoit été de périr, qu'elle fit un bal magnifique, 
dans lequel tous les dieux et toutes les déesses dansèrent 
au son des instruments. 

«Il me seroit aisé, Monseigneur, en quittant les liTres de 
Moïse, de parcourir les autres livres historiques de rÉcri- 
ture , et de trouver dans la tradition de nos Indiens de quoi 
continuer ma comparaison ; mais je craindrois qu'une trop 
grande exactitude ne vous fatiguât : je me contenterai de 
TOUS raconter encore une ou deux histoires qui m'ont le 
plus frappé, et qui font le plus à mon sujet. 

«La première qui se présente à moi est celle que les In- 
diens débitent sous le nom Sl Arichandiren, C'est un roi de 
l'Inde, fort ancien, et«qui , au nom et à quelques circon- 
stances près , est , à le bien prendre , le Job de l'Ecriture. 

«Les dieux se réunirent un jour dans leur Choream^ ou, 
si nous l'aimons mieux, dans le paradis des délices. Dépen- 
dirent le dieu de la gloire, présidoit à cette illustre assem- 
blée: il s'y trouva une foule de dieux et de déesses; les 
plus fameux pénitents y eurent aussi leur place , et surtout 
les sept principaux anachorètes. 

«Après quelques discours indifférents, on proposa cette 
question : Si parmi les hommes il se trouve un prince sans 
défaut? Presque tous soutinrent qu'il n'y en avoit pas un 
seul qui ne fût sujet à de grands vices , et Fichoava^Moutren 
se mît à la télé de ce parti; mais le célèbre Fachickien prit 
un sentiment contraire, et soutint fortement que le roi Jn* 
ckandùwi^ ion disciple, étoit un prince parfait. Fiehowa" 
Motunn, qui , du génie impérieux dont il est, n'aime pas à 
se voir contredit, se mit en grande oolère, et «tsim ks 
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dieux qu'il taiiroit bien leur faire eounottre les défauts de 
ce prétendu prince parfait, si onvouloit le lui abandonner. 

«Le défi fut accepté par Fachi^hien, et Ton eonyint que 
celui des deux qui auroit le dessous céderoit à l'autre tous 
les mérites qu'il aToit pu acquérir par une longue péni-* 
tence. Le pauyre roi Arichandiren fut la Yictime de celte 
dispute. Fiehoupa^Moutren le mit à toutes sortes d'épreuves : 
il le réduisit à la plus extrême pauvreté; il le dépouilla de 
son royaume ; il fit périr le seul fils qu'il eût; il lui enleva 
sa femme Chandirandi. 

«Malgré tant de disgrâces, le prince se soutint toujours 
dans la pratique de la vertu avec une égalité d'ame dont 
n'auraient pas été capables les dieux mêmes qui l'éprou- 
voient avec si peu de ménagements : aussi l'en récômpen- 
sèreut-ils avec la plus grande magnificence. Les dieux 
l'embrassèrent l'un après l'autre; il n'y eut pas jusqu'aux 
déesses qui lui firent leurs compliments. On lui rendit sa 
femme et on ressuscita son fils. Ainsi Fichoupa-Moutrencéda^ 
suivant la convention , tous ses mérites à Faehichten^ qui 
en fit présent au roi Jriehandiren; et le vaincu alla, fort à 
regret, recommencer une longue pénitence pour faire, s'il 
y avoit moyen , bonne provision de nouveaux mérites. 

«La seconde, histoire qui me reste à vous raconter, Mon^ 
seigneur, a quelque chose de plus funeste, et ressemble 
encore mieux à un trait de l'histoire deSamson, que la 
fable à' Jrichandiren ne ressemble à l'histoire de Job. 

«Les Indiens assurent donc que leur dieu Bamen entrer 
prit un jour de conquérir Geylan , et voici le stratagème 
dont ce conquérant, tout dieu qu'il étoit, jugea à propos 
de se servir. Il leva une armée de singes , et leur donna 
pour général un singe distingué, qu'ils nomment ^/touiiMiif; 
il lui fit envelopper la queue de plusieurs pièces de toile, 
sur lesqu^es on versa de grands vases d'huile; on y mit 
le feu , et ce singe courant par les campagnes , au milieu 
des blés , des bois , des bourgades et des vUles, porta l'in- 
cendie partout; il lirùla tout ce qui se trouva sur sa route, 
et réduÎAÎtea cendres l'ile presque tout entière. Après une 
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telle expédition , la conquête n'en deroitpat être fort dif* 
ficile, et il n'étoit pas nécessaire d'être un dieu bien pois- 
sant pour en venir à bout 

a Je me suis peut-être trop arrêté, Monseigneur, sur la 
conformité de la doctrine des Indiens avec celle du peuple 
de Dieu; j'en serai quitte pour abréger un peu ce qui me 
resteroit à vous dire sur un second point que j'étois résolu 
de soumettre , comme le premier, à vos lumières et à votre 
pénétration ; je me bornerai à quelques réflexions assez 
courtes, qui me persuadent que les Indiens les plus avan- 
cés dans les terres ont eu, dès les premiers tenips de 
l'Eglise, la connoissance de la religion chrétienae; et 
qu'eux, aussi bien que les habitants de la côte, ont reço 
les instructions de saint Thomas et des premiers disciples 
des apôtres. 

a Je commence par l'idée confuse que les Indiens conser- 
vent encore de l'adorable Trinité qui leur fut autrefois prè- 
chée. Je vous ai parlé. Monseigneur, des trois principaux 
dieux des Indiens, Brama ^ fFishnou et Routren. La plupart 
des Gentils disent, à la vérité, que ce sont trois divinités 
différentes, et effectivement séparées. Mais plusieurs Nùt- 
ntgueulSf ou hommes spirituels, assurent que ces trois 
dieux, séparés en apparence, ne font réellement qu'un seul 
dieu : que ce dieu s'appelle Bruma lorsqu'il crée et qu'il 
exerce sa toute-puissance ; qu'il s'appelle Wishnou , lors- 
qu'il conserve les êtres créés, et qu'il donne les marques 
de sa bonté; et qu'enfin il prend le nom de Boutreriy lors- 
qu'il détruit les villes, qu'il châtie les coupables , et qu'il 
fait sentir les effets de sa juste colère. 

ail n'y a que quelques années qu'un Brame expliqnoit 
ainsi ce qu'il concevoit de la fameuse Trinité des païens. II 
faut, disoit-il, se représenter Dieu et ses trois noms diffé- 
rents qui répondent à ses trois principaux attributs, à peu 
près sous l'idée de ces pyramides triangulaires qu'on voit 
élevées devant la porte de quelques temples; 

a Vous jugez bien , Monseigneur, que je ne prétends pas 
vous dire que cette imagipation des Indiens réponde fort 
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juste à la yérité que les chrétieus reconnoissent; mais au 
moins fait-elle comprendre qu'iis ont eu autrefois des lu- 
mières plus pures, et qu'elles se sont obscurcies par la 
difficulté que renferme un mystère si fort au dessus de la 
foible raison des hommes. 

«Les fables ont encore plus de part dans ce qui regarde 
le mystère de Tlncarnation; mais, du reste, tous les In- 
diens conyiennent que Dieu s'est incarné plusieurs fois. 
Presque tous s'accordent à attribuer ces incarnations à 
fFishnou^ le second dieu de leur Trinité. Et jamais ce dieu 
ne s'est incarné, selon eux, qu'en qualité de sauveur et de 
libérateur des hommes. 

a J'abrège, comme vous le voyez. Monseigneur, autant 
qu'il m'est possible, et je passe à ce qui regarde nos sacre- 
ments. Les Indiens disent que le bain pris dans certaines 
rivières efface entièrement lés péchés , et que cette eau 
mystérieuse lave non seulement les corps, mais purifie 
aussi les âmes d'une manière admirable. Ne seroit-ce point 
là un reste de l'idée qu'on leur auroit donnée du saint 
baptême? 

Je n'avois rien remarqué sur la divine Eucharistie; mais 
un brame converti me fit faire attention, il y a quelques 
années, à une circonstance assez considérable pour avoir 
ici sa place. Les restes des sacrifices et le riz qu'on distri- 
bue à manger dans les temples conservent chez les Indiens 
le nom de Prajadam. Ce mot indien signifie en notre langue 
diçine grace^ et c'est ce que nous exprimons par le terme 
^rec Eucharistie, 

«Il y a quelque chose de plus marqué sur la confession, 
et je crois. Monseigneur, devoir y donner un peu plus 
d'étendue. 

«C'est une espèce de maxime parmi les Indiens, que 
celui qui confessera son péché en recevra le pardon. 
Cheira param chounal Tiroum, Ils célèbrent une fête tous les 
ans pendant laquelle ils vont se confesser, sur le bord 
d'une rivière, afin que leurs péchés soient entièrement 
ef Aicés. Dans le fameux sacrifice Ekiam , la femme de celui 
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qui y préside est obligée de se confesser , de descendre 
dans le détail des fautes les plus humiliantes, et de décla- 
rer jusqu'au nombre de ses péchés. » 

Note G, page 113* 

«La chronologie n'est qu'un amas de yessiea remplies de 
Tcnt; tous ceux qui ont cru y marcher sur uq terrain so* 
lide sont tombés. Nous ayons aujourd'hui quatre-yîngU 
systèmes , dont il n'y a pas un de yrai. 

a Les Babyloniens disoient : Nous comptons quatre ceot 
soixante-treize mille années d'observations célestes. Vient 
un Parisien qui leur dit : Votre compte est juste ; tos années 
étoienl d'un jour solaire, elles reviennent à mille deux cent 
quatre-vingt-dix-sept des nôtres, depuis Atlas, roi d'Afrique, 
grand astronome, jusqu'à l'arrivée d'Alexandre à Babylone. 

«Il falloit seulement que ce nouveau yenu de Paris dit 
auxChaldéens : Vous êtes des exagérateurs, et nos aDcétrei 
des ignorants ; les nations sont sujettes à trop de révolu* 
tiens pour conserver des quatre mille sept cent trente-six 
siècles de calculs astronomiques, et quant au roi des 
Maures , Atlas , personne ne sait en quel temps il a vécu. 
Pythagore avoit autant de raison de prétendre avoir été 
coq, que vous de vous vanter de l'art d'observation.» 
(Voltaire, Questions encyclopéd., iota, lu, pag. 59, artic. 
Chronoiog,) 

Note H, page 121. 

Il est clair d'abord , et pour mille raisons, qu'on nepent 
attribuer aux Sauvages actuels de l'Amérique les ouvrages 
des rives du Scioto. En outre, toutes les peuplades ra- 
content uniformément que, quand leurs aieux arriyèreot 
dans l'Ouest pour s'établir dans la solitude, ils y trouvèrent 
les ruines telles que nous les voyons aujourd'hui. 

Seroit'Ce des monuments mexicains ? Mais on n'a rien 
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troUTe de semblable au Mexique, ni même au Pérou ; mail 
ces monuments paroissent avoir exigé le fer, et des arts plus 
avancés qu'ils ne Tétoient dans les deux empires du Nou- 
veau-Monde; enfin la domination de Montézume ne s'éten- 
doit pas si loin à TOrient, puisque, quand les Matchez et 
les Chicassas quittèrent le Nouveau-Mexique , vers le com- 
mencement du seizième siècle 9 ils ne rencontrèrent sur les 
bords du Mesckacebé ^ que des hordes vagabondes et libres. 

On a voulu donner ces espèces de fortifications à Fer- 
dinand de Soto. Quelle apparence que cet Espagnol, suivi 
d'une poignée d'aventuriers , et qui n'a passé que trois 
ans dans les Florides , ait jamais eu assez de bras et de 
loisir pour élever ces énormes ouvrages? D'ailleurs, la 
forme des tombeaux , et même de plusieurs parties des 
raines , contredit les mœurs et les arts européens. En- 
suite c'est un fait certain que le conquérant de la Floride 
n'a pas pénétré plus avant que Chattafallai, village des 
Chicassas , sur l'une des branches de la Maubile. Enfin ces 
monuments prennent leurs racines dans des joursi beau- 
coup plus reculés que ceux où l'on a découvert l'Amérique* 
Nous avons vu sur ces ruines un chêne décrépit qui avoit 
poussé sur les débris d'un autre chêne tombé à ses pieds , 
et dont il ne restoit plus que l'écorce ; celui-^i , à son tour , 
s'étoit élevé sur un troisième , et ce troisième sur un qua- 
trième. L'emplacement des deux derniers se marquoit en- 
core par l'intersection de deux cercles d'un aubier rouge 
et pétrifié , qu'on découvroit à fleur de terre, en écartant 
un épais humus composé de feuilles et de mousses. Accor<* 
dez seulement trois siècles de vie à ces quatre chênes suc* 
cessifs, et voilà une époque de douze cents années que la 
nature a gravée sur ces ruines. 

Si nous poursuivons cette dissertation historique ( qui 
toutefois ne conclut rien en faveur de l'antiquité des 

< Pà&K BARBU UBS FLKUTEfi, vraî nom da Mississipi ou Méchassipi. On 
pent voir, sur ce qae nous disons ici, Duprat, CharlcToix, etc., et les der» 
niera voyageurs en Amérique, tels que Bertram, Imley, etc. 

Nous parlons anssi d'après ce que nous avons appris nons-méme sur le« 
tiens* 
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hommes), nous verrons qu'on ne peut former aucun sys^ 
tème raisonnable sur le peuple qui a élevé ces anciens 
monuments. Les chroniques des Welches parlent d'un 
certain Madoc^fils d'un prince de Galles, qui, mécontent 
de son pays, s'embarqua en 1170, fit voile à l'ouest en 
laissant l'Irlande au nord, découvrit une contrée fertile, 
revint en Angleterre, d'où il repartit avec douze vaisseanx 
pour la terre qu'il avoit trouvée. On prétend qu'il existe 
encore, vers les sources du Missouri, des sauvages blancs 
qui parlent le celte, et qui sont chrétiens. Que Madoc et 
sa colonie, supposé qu'ils aient abordé *au Nouveau-Monde, 
n'aient pu construire les immenses ouvrages de rOhio, 
c'est, je pense, ce qui n'a pas besoin de discussion. 

Vers le milieu du neuvième siècle , les Danois , alors 
grands navigateurs, découvrirent l'Islande, d'où ils pas- 
sèrent à une terre à l'ouest, qu'ils nommèrent Finlande ^ 
à cause de la quantité de vignes dont les bois étaient rem- 
plis. On ne peut guère douter que ce continent ne fût FA- 
mérique, et que les Esquimaux du Labrador ne soient les 
descendants des aventuriers danois. On veut aussi que les 
Gaulois aient abordé au Nouveau-Monde; mais ni les Scan- 
dinaves, ni les Celtes de l'Armorique ou de la Neustrie 
n'ont laissé de monuments semblables à ceux dont nous 
recherchons maintenant les fondateurs. 

Si des peuples modernes on passe aux peuples anciens, 
on dira peut-être que les Phéniciens ou les Carthaginois, 
dans leur commerce à la Bétique , aux iles Britanniques ou 
Cassitérides , et le long de la côte occidentale d'Afrique ^ 
ont été jetés par les vents au Nouveau-Monde : il y a 
même des auteurs qui prétendent que les Carthaginois y 
avoient des colonies régulières, lesquelles furent aban- 
données dans la suite par un effet de la politique du sénat 
Si les choses ont été ainsi, pourquoi donc n'a-t-on re- 
trouvé aucune trace des mœurs phéniciennes chez les Ca- 
raïbes, les Sauvages de laGuiane, du Paraguay, ou même des 

I Mall. , IiUr, k VHitt, du Dan. 

s Fid, Strab., Ptol., Hakit. Penp,^ d'Aitvili.., etc. etc. 
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Flôrides? pourquoi les raines dont il est ici question sont- 
elles dans l'intérieur de rAmérique du nord , plutôt que 
dans TAmérique méridionale , sur la côte opposée à la 
côte d'Afrique ? 

D'autres auteurs réclament la préférence pour les Juifsy 
et veulent que TOrphir des Écritures ait été placé dans les 
Indes occidentales. Colomb disoit même avoir vu les restes 
des fourneaux de Salomon dans les mines de Cibao. Oq 
pourroit ajouter à cela que plusieurs coutumes des Sau- 
vages semblent être d'origine judaïque, telles que celles 
de ne point briser les os de la victime dans les repas sa* 
crés, de manger toute l'hostie, d'avoir des retraites , ou 
des huttes de purification pour les femmes. Malheureuse- 
ment ces inductions sont peu de chose; car on pourroit 
demander alors comment il se fait que la langue et les di- 
vinités huronnes soient grecques plutôt que juives. N'est- 
il pas étrange qu'Jres-Koui ait été le dieu de la guerre 
dans la citadelle d'Athènes et dans le fort d'un Iroquois? 
Enfin les critiques les plus judicieux ne laissent aucun 
jour à faire passer les Israélites à la Louisiane ; car ils 
démontrent assez clairement qu'Orphir étoit sur la côte 
d'Afrique ^ 

Les Égyptiens sont donc le dernier peuple dont il nous 
reste à examiner les droits ^. Ils ouvrirent , fermèrent et 
reprirent tour à tour le commerce de la Trapobane, par le 
golfe Persique. Ont-ils connu le quatrième continent, et 
peut-on leur attribuer les monuments du Nouveau-Monde? 

Nous répondons que les ruines de TOhio ne sont point 
d'architecture égyptienne ; que les ossements qu'on trouve 
dans ces ruines ne sont point embaumés; que les sque- 
lettes y sont couchés et non debout ou assis. Ensuite, par 
quel incompréhensible hasard ne rencontre-t-on aucun de 
ces anciens ouvrages , depuis le rivage de la mer jusqu'aux 

» Fid. Saur., d*Akvil. 

> Si Qons ne parlons point des Grecs ( et sartout des habitants de VQû de 
Rliodes), quoiqu'ils soient devenus d'assez habiles navigateurs'/ c'tnt qii'iU 
sortirent rarement de la Méditerranée. 

QÉNIB PC CHRIST. T. 1. 26 
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Alléganys? et pourquoi aont-ila tous cachés derrière cette 
^aîaede iDOutagnes? De quelque peuple que tous sup** 
posiez la colonie établie en Amérique, avant d'avoir péi* 
nétré, dans un espace de plus de quatre cents lieues, jus«* 
qu'aux fleuTes où se voient ces monuments , il faut que 
cette colonie ait d'abord habité la plaine qui s'étend de la 
base des monts aux grèves de l'Atlantique. Toutefois oo 
pourrait dire avec quelque vraisemblance que l'ancien ri* 
Tage de VOeéan étoit au pie4 même des Apalaches et des 
Allégany8,et que la Peosylyanie, le Marylaod, la Virginie, 
la Caroline, la Géorgie et les Florides, sont des plages 
nouvellement abandonnées par les eaux* 

Note I, page 130, 

Ffçre^ ^ ffît la qième chose pour les Çhiupis, et M.B^iilly 
a ré4uit pareillepaea( la chronologie de ces derniers , ainsi 
que celle des |lgyptiens et des Chaldéens ^ au ca)cql def 
Septante. Ces auteur^ ne pe^ivent être soupçonnés de p^r* 
tialil^ ^n faveur 4® i^otre opip^oi^. ( Fid. Bailly , topfi. h) 

Note K,page 136. 

Bof ibn , qnf voultlt accorder son système avec 1^ Ocaèse , 
avoit reculé l'origine du monde, considérant chacun des 
six jours de Moïse comme un long écoulement de sièolei; 
mais il faut convenir que ces raisonnements ne donnent 
pas un grand poids k ses conjectures. Il est inutile de re> 
venir sur ee système que les premières notions de physique 
et de chimie ruinent de fond en comble; et sur la forma* 
tion de la terre détachée de la masse du soleil, par le cfaoe 
oblique d'une eomète, et soumise tout à coup aux lois im 
gravitation des corps célestes ; le refroidissement graduel 
de la terre, qui suppose dans le globe la même homogé^ 
néité que dans le boulet de canon qui avoit servi à l'expé- 
rience; la formation des montagnes du premier ordre, qi|i 
suppose encore la tranamutatioa de la terre argileuse ^ 
terre siliceuse, etc. 
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Oa podrfoit groisir cette liste de «yètèmes qui, ^prèi 
fdttt, M sont que deé sysièmM. Ht se nôni dëtrtiitê entre 
eux; et, pour uo esprit droit, ils n'ont jamais rien protlté 
eomre rÉertture. ( To^ Fadmirable Ôommeiitaire de la 
Oeaèêe par M. de Lue , et le* Lettres du savant Ëuler . 

Note L, pag^ 140, 

Je donnerai ici ces preuves métaphysiques de Texisteoee 
de Dieu et de Timmortalité de Tame, pour compléter oe 
que j'ai dit sur ce grand si^jet. 

Toutes les preuves abstraites de Tewtenc^ de Dieu ^p 
ûrejB^i de ces trois sources : la matière ^ le mo^ffemeni , U 
pensée, 

La mtUfièr^ 

I^REMIÈRE PKOPÛSITION. 
Qt]SM>Gfl C«OSa A fiXtSTB DK TOUtfi ÉtBaNtr^. 

Pi^tm^eê, Fàr la raison que quelque chose eiiste. Keti eu 
matière , peu importe à présent. 

9f eOHDE MiOMBiTlON. I. Quelque chose û exîHé de tonte éter- 
nité^ 2. ÉTCÈtÉlUfi EXISTAOT EST IM>él>EHDAîrr ET !MB«TABLÊ. 

PreHiHfs, Il faodroit autrement qu'il y e&t une suceessi<Hi 
Inftnie de causes et d'effets sans cause première; ce qui est 
iH>ntradictoife. On le prouve, 

Parce que, si la série d'êtres indépendants est imt et 
YotJTc, elle ne peut avoir au dehors une cause de son exii«- 
tefice sueeessrife, puisqu'elle comprend tout Or, 

Il est évident que chaque être, dans la chatne progreè^ 
sive , n^a pas , au dedans de sol , la cause efficiente de S6ti 
TMistenee, puisqu'il est produit par un être /;r<^f^^/^f. Con- 
tradîetion manifeste. 

Objection. On dit : C'est la nécessité qui fait que cette 
eh Élue d'êtres existe. 

Réponse, Des êtres dépendants les uns des autres peuveut 
-otÊfètêt 011 n^eâeister pas. Il n'y a pas là nécessité; donc la 
€âi|a6 de cette existence est déterminée par rien. (Absur^ 

36. 
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dite.) Donc il doit y atoîr de toute éternité un Être indé- 
pendant et immuable, cause première de la génération des 
êtres. 

Troisième proposition. 1. Quelque chose a existé de toute 
éternité, 2. Cet être existant est indépendant et immuable^ 3. ET 

NE PEUT ÊTRE LA MATIÈRE. 

Première preuve. Si cela étoit, la matière existeroit né^ 
cessairement et par elle-même : la seule supposition qu'elle 
n'existe pas seroit une contradiction dans les termes. Or, 
îl est prouvé 

Que le mode de son existence n'est pas de cette nature, 
puisqu'on peut concevoir, sans contradiction, qu'elle (la 
matière) pourroit ne pas exister, ou être tout autre chose 
que ce qu'elle est. En effet , 

Ce caillou que vous roulez sous votre pied n'existe pas 
nécessairement , puisque vous le concevez fort bien ou 
anéanti, ou de tout autre espèce, sans qu'il en arrive aucun 
changement dans l'univers. Ainsi, d'objets en objets, vous 
v^errez clair comme le jour que l'existence de la matière 
n'est pas de nécessité. 

Seconde preuve. En outre , on ne peut pas se figurer la 
durée éternelle de la matière de la même manière qu'on 
entend celle de Dieu : celui-ci, par la simplicité et la non- 
étendue de sa substance, se fait concevoir à la pensée 
comme existant à la fois dans le passé, le présent et l'a- 
venir. Mais la durée de la matière ne peut être que pro- 
gressive, puisqu'elle a l'étendue et les dimensions des 
corps , et qu'elle se perpétue par destructions et généra- 
tions: elle n'existe plus pour la minute écoulée, et comme 
l'homme , elle avance dans l'avenir en perdant le passé. 

Or , si l'éternité est successive, comme elle l'est démoDS- 
trativement dans le cas de la matière, elle enferme des 
siècles infinis } 

Or des siècles infinis ne peuvent être épuisés, ou ils De 
serbient pas //7/S>2tf ; 

Donc l'éternité de la matière étant successive , cettema* 
iière ne poi^rrojt ,é^re venue jusqu'à nos jours, puisqu'il 
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ftiudroît supposer qu'elle eût franehi des siècles înfinU^ et 
que des siècles infinis qui pourroieut se/ranchin ne serûient 
point infinis ^. 

Troisième preuve. S'il n'y a que la matière dans' la na- 
ture , et que cette matière n'existe pas de nécessité ( ce qui 
implique déjà contradiction ) , qui est-ce qui fait durer les 
êtres? 

S'il n'y a pas une puissance nécessaire qui conserve tout 
par sa seule vertu ou sa seule volonté , la cohésion des par- 
ties des corps est impossible. Mon bras doit tomber en pous* 
sière , si les atomes dont il est formé ne sont sans cesse 
forcés de se tenir ensemble ou même s'ils ne sont sans cesse 
créés ^é Or , cette puissance nécessaire ne peut être la ma- 
tière, puisqu'elle n'existe pas de nécessité^ et qu'elle n'a 
pas elle-même la cohésion des parties. Enfin, cette volonté 
conservatrice ne peut émaner de la matière , puisque la 
matière est un être purement passif et sans volonté. 

Concluons que l'être primitif, indépendant et immua- 
ble, ne peut être la matière. 

QUATRIBMB PROPOSITION. 1. Quelque chose a existé de toute^ 
éternité, 2. Cet être existant est indépendant et immuable; 3. il 
ne peut être la matière; 4. il est nécessairement unique; 

Première preuve. Si deux principes indépendant existent 
ensemble, on concevra que l'un peut également exister 
seul, puisqu'il n'est pas de la même nature que l'autre; 
d'où il réalité que ni l'un ni l'autre de ces principes n^exisie 
nécessairement. Que devient donc la matière et l'être quel- 
conque, démontré existant de toute éternité, par la seule 
raison que quelque chose existe à présent ? 

Seconde preuve. Si deux principes existent ensemble^ qui 
est-ce qui a arrangé la matière ? 

Ce ne peut être Dieu , parce qu'il ne connoh point l'autre 
principe, et n'a aucun droit sur lui ^, 

Si la matière est iocréée, Dieu ne peut la mouvoir, ni en 
former aucune chose ; car Dieu ne peut l'arranger sage- 

> AiBADis. > Dmcartbs. 3 Batx.., art. Antunm, 
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9>ent «ms lu aonoottre) il De peut la coBOoUre «Hl M Y% 
pM ^orééer puisqu'éUnt un priocip^ indépendant piif lui- 
même il ne peut tirer ses connoissaoces que d9 lui , rtea 
ii# p9«t agir ea lui ni Téclairer ^ 

Aip#i ^'évaaouit cet épouvaptail de l'école dasalhéeai 
M^ nihUo mMlJU* Si Dieu existe^ la laatièra a'astpM<'>'vii'^/«f 
et la créatioD est obligée. Si vous supposez que Dieu n^ejtistê, 
|f#i» Toua reutrea dans le cer«le de nos propoaiticma* 

h'éir^ awtafit d^ toute éternité eat donc néceiaair«meiil 
unique 2. 

Ci»QViiMi raoFoarrio^. 1. Quelque ahoff u ^xùîé de (Mie 
0(0rniià* 3* Cçi être exUtani est indépendant ei immuable i ?• U 
me peei être ia- matière i 4« ii eft néeefsairement nni^n^; 6» II» 
n'I»t r»iinr un açciit àvsuglb, a^iis choix et iaki voioirri* 

Planées, Si la cause suprême est sans liberté « une ôboM 
q«i n'aaiate pn» dans le moment aetuel n'n jaasàia pu aiis^ 
ter;oar9 

Si la puissanite do lu dauie auprême tient de ranchaiiie- 
ment nécessaire des êtres, toui oe qui eaiate exista pé^ 
une néeeasité rigoureuse) alors , ai oelta nécaaaité est de 
fégi/eur^ eommAnI sa trouve^^t-il un temps ùà cette ehoaé^ 
n'existoit pas ? 

Que ai on rapporta celte nëeasaité d'existanoe à une cer- 
taine époque de la sueoeaaiou des tensps, e'eat conipléte'» 
ipent déraisonner. DauA le eas d'une ei^isteàee d'absotee 
oéaèafité ^ il n'y a point de sMccesMéen da tampa» JLea teÉipe 
sont UN et Toirr. 

Ensuite , 

Il D'y a dans le monde aucune apparence d'une néoessiln 
aheelee*, Cbaooo peut eoneeroir les choses d'une tout autre 
manière, et dans un ordre tout différent de ce qu'eilea 
sont I mais on aperfoit une aéeessité de eonpemmpes rela- 
tives aux lois de rharmauie et de la beauté* Oettanée^saité 

* Malibs. 

> La seule objection ^*ott poarroit me fallre id se tirerolt do spiatïlUnie, 
qui Admet l'iiiiité de Diea et de la matiire; mais on sait combien cette opinion 
e9t absurde. Qn p«it voir Havit»» art Spinostt, 
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du îneillettrpostAle dans les étrts est fort digne d'une otust 
ÎDtelligeata, et très compatible ayee sa liberté. 

De plus, 

L'être intelligent prouve encore sa liberté par les causes 
finales. Aucun athée ne s'avise de soutenir à présent, 
comme jadis Epicure, que Tœil n'est pas formé pour voir, 
et l'oreille pour entendre. 11 suffiroit de renvoyer cet in^ 
crédule aux analomistes. 

Enfin, 

Si la cause première agît par nécessité, apoun^<?î de 
cette cause ne sem>&ir. Une nature qui a^^t néàèsMfHiMM , 
agit Ae toute sa pmssanee. Or , une ûtture ififiniô , agissant à 
la fois de toutes parts et de toute sa puissance^ ne pm\. 
jamais compléter un être, puisqu'elle y ajouterait i&Hé jik 
en raison de son infinité; il n'y auroit dono porat d'objet 
fini dans l'univers, ce qui est visiblement abscfrilv. 

Donc la cause première n'est point un ageht ateugle, 
sans choix et sans volonté. • 

Sixième proI^OSITion. 1. Qn^lffue ehoàe a emisté de tbitte éter^ 
rtité, 2. Cet être waiistant est indépendant et immunb/e; à. ii ne 
peut être la matière ; 4. il est nécessairement Unique; 5. il n^est 
point un agent aveugle ^ sans choix et sans étante $ 6. IL rossÈDE 
UNE PUISSANCE INFINIE* 

Preuves. Cette puissance ne peut s'étendi^e que sur deux 
espèces d'êtres, qui oodstituent toutes left chèses , savoir : 
les êtres matériels et les êtres immatériels. 

Par rapport aux premiers , 

Nous avons vu que la cause nécessairement unique doit 
avoir créé la matière , et oonséquemment en être la mai- 
tresse absolue. 

Quant aux derniers , 
» Nous prouverons ailleurs que Dieu a pu seul les orëef^ 
lorsque nous examinerons la nature de la pensée de 
l'homme. 

Septième et dernièbe proposition. 1. Quelque chose a assisté 
d& toute éternité. 2. Cet être essistunt est indépendant et im- 
muable ; 3. il ne peut être la matière ; 4* ii e$i né^sairèmefli 
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9tniçae^ 5. iV n'est point un agent aveugle ^ sans choix et sans 
volonté; 6. il possède une puissance infinie; 7. ET IL £ST INFINI- 
MENT SAGE, BON, JUSTE , etC. 

Preuves, Cela se démontre. 

A priori , 
. 1^ Parce qu'ua être parfaitemeot înteliigent doit con- 
nditre ses propres facultés , et qu'étant iafiui en puissance, 
rien ne peut Tempêcher de faire ce qui est le meilleur et 
le plus sage ; 

' 2<* Parce que Tétre infini connoissant toutes les conve- 
nances et toutes les relations des choses , n'étant jamais 
détourné de la mérité par les passions, la force ou l'igno- 
rance , il doit toujours agir conformément aux propriétés 
des choses. 
• A posteriori , 

Les preuves de la bonté , de la sagesse et de la justice 
de Dieu se tirent de la beauté de l'univers. 

Récapitulons : 

1" Quelque chose a existé de toute éternité. 

2° Cette chose existante est immuable et indépendante 

3^ Elle n'est pas la matière. 

4^ Elle est unique. 

5® Elle n'est point un agent aveugle. 

6<> Elle est toute-puissante. 

1^ Elle est souverainement sage, bonne et juste. 

Voilà Dieu. 

Du Mouvement, 

\ 
\ 

D'où vient le mouvement de la matière ? 

Premier syllogisme (genre positif). 

Ou ce mouvement lui est essentiel , ou il lui est commu- 
niqué. 

Si le mouvement est essentiel à la matière , c'est une né- 
cessité pour elle que ses parties soient toujours en mouve-. 
ment : or, 

L'expérience la plus commune démontre qu'il y a des 
corps en repos ; donc 
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Le mouvement n'est pas essentiel à la matière ; donc 

Il lui est communiqué. 
• Second syllogisme (genre destructif). 

Si le mouvement est essentiel h. la matière , toutes ses par- 
ties doivent tendre sans cesse et également de tous côtés: or, 

De réternel mouvement résulte l'éternel repos ; donc 

Tout est en repos dans l'univers (absurde). 

Troisième syllogisme (genre démonstratif). 

Le mouvement , par sa nature connue, n'a aucune régu- 
larité ; 

Il s'exerce dans toutes les dimensions et dans toutes les 
vitesses ; 

Il s'échappe par la tangente , coupe par la sécante , se 
plonge par la perpendiculaire , se roule par le cercle , se 
glisse par l'ellipse et la parabole ; 

Il se communique par le choc ; il prend des directions 
nouvelles , selon l'opposition ou la réflexion des corps; or, 

Les lois motrices des astres, du soleil et des planètes, 
s'accomplissent dans une inaltérable régularité géométri- 
que ; donc 

Ces lois d'un mouvement permanent et régulier ne peu- 
vent être engendrées par le mouvement confus et désor- 
donné de la matière. 

Il suit de ces trois syllogismes que le mouvement n'est 
point essentiel à la matière : 

1" Parce qu'il y a des corps en repos; 

2** Parce que l'universel mouvement seroit le repos uni- 
versel , ce qui choque l'expérience ; 

3** Parce que le mouvement irrégulier de la matière ne 
peut jamais être admis comme créateur de V ordre ^ de l'u- 
nivers. Une cause ne peut pas produire un effet dont elle 
n'a pas en elle-même le principe , puisqu'il y auroit alors 
un effet sans cause ; un composé ne peut pas avoir des 
vertus qui ne sont pas dans ses éléments simples. Enfin , si 
le mouvement étoit une qualité résidante dans la matière 
ou dans l'arrangement de ses parties , depuis le temps que 
les plus habiles mécaniciens cherchent le mouvement per- 
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pétael^n'et U9 pas plus que probable qo^ib aaroîcBt trooTé 

la machine propre à le mettre en éddence? Ma» l'èipé- 

rieoce a démontré jusqu'à prêtent qu'il ftdlait nu moteur 

franger. 

On doit conclure de ces argnnents qu'il existe quelque 
part^ hors de la matière , un mobile universel , premier 
agent du mouTement, à la fois immuable et dans un mou- 
yement éternel. ^ 

Voilà Dku. 

Éehtireiiseménts êwr ces dernières pteapes touchant le mouifêment: 

Lé mottTemeAt de la matière foumissatit unepteure sans 
Implique en foreur de Tèkisténce de Dieu , il sera bon d'f 
jeter encore quelque lumière. 

Peur démontrer l'impossibilité de la formation des mon- 
des par le mouvement et le hasard, Cicéron tire des lettrée 
de l'alphabet èette objection si connue i 

«Ne dois^je pas m'étonner, dit-il ^ , qu'il y ait uti homme 
qui se persuade que de certains corps solides et ibditisibléi 
se meuvent d'éut-tnéines par leur poids naturel , et que 
de leur coneouri fortuit s'est fait un monde d'une è! grande 
beauté? Quiconque croit cela possible, poufquoi ne croi- 
foit^il pas que si Ton jetoit à terre quantité de caractères 
d'or, ou de quelque matière que ce fût, qui repréèentassent 
les vingt et une lettres, ils pourt^oient totnber affatigés dans 
nil tel ùtdt%y é|u'ils fbtmerôient lisiblement les Annales 
D'Ennius? Je doute si le hasard rencontréroît aèèez juste 
pour eu faire un seul vers. Mais ces gens ^ là, comment 
aèsurent-ils que des corpuscules qui n'ont point de cou- 
leur, point de qualité , point de sentiment, qui ne font que 
ToHigef au gré du hasard, ont fait ce monde-éi, ou plutôt 
eii font à chaque moment d'innombrables qui en rem- 
pladent d'autres F Quoi! si le concours des atomes peut 
faire un tnoude, ne pourroit-il pas (aire des choses bieu 

» /V f9és^ ft»f.^ lî, 57; tt*à. étH^OLtVST. 
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plui tàU^f un p(»riiqa0, uo Uinpie, une maisoa» «m 
Tille ?j> 

Cette absurdité, qui fr^ppoit »i jiMtement l'orateur ro* 
maia, a ausai'élé relevée par Bayle. Nau9 aimons a citer 
Bayle aux Athées. « Ce dialeaticieo (c'est Leiboitz qui parle) 
passe aiséoieot du blaoc au uoir ; il s'accomiDode de tout ce 
qui lui coQvieot pour combattre l'adversaire qu'il a eu tête, 
n'ayautpour but que d'embarrasser les philosophes, et de 
faire voir la foiblesse de nôtre raisou. Jamais Arc^ilas et 
Caroéades u'out soutenu le pour et le couti^e avec plus 
d'esprit et à'éloquew$ ^.o 

Voici doue ce que dit Bayle aur U: i^écesfité d'une causa 
intelligente^: 

«Puisque, de l'aveu de toutes le» secte» ^ les lois 4ii 
mouvement ne sont pas capables de produire, je ue dirai 
pas un moulin» une borlofe, mais le plus grossier instrii** 
ment qui se voit daos la bmitique d'un serrurier, comment 
seroient - elles capables de produire le corps d'un chien « 
ou mén>e une rose et une grenade ? Recourir aux astres on 
aux fornaes aubstantielles, c'est un pitoyabU i^sile. Il faut 
ici uue cause qui ait l'idée de son ouvrage* et qui eoa«* 
ooiMe les moyetis de le construire ; tout cela e»t nécessaire 
à céui qvi font uoe montre et un vaiseeau , à plus fbwe 
raisûn se dott^il trouver dans ee qui fait l'organisation des 
êtres vivants.» 

A la noje R de l'article Démoorite , il s'exprime ainsi ; 

«En quittant le droit chemin, qui est le système 4'uil 
Dieu oréateur libre du mondes il faut nécessairement tom*" 
ber da»s la multiplicité des principes $ il faut recoimoltre 
entre eux des antipathies et des sympathies « les supposer 
indépendants les uns del autres, quant à l'exiatence el à 
la vertu d'agir, mais capables néanmoins de s'eatre^iiuiré 
par l'aotion et la réaction* Ne demande» pas pourquoi « en 
certaines rencontres^ l'effet de la réaction est plutôt eeei 

' Leibn., Thiodie.s part, m, § 353. On sait ce que c'est que Téloquenee de 
Bayle; mais il faut pardonner ce jugement à Leibnitz. 
» Art. Senwrt. , note C 
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que cela ; câr on ne peut donner raison des propriétés 
d'une chose, que lorsqu'elle a été faite librement par une 
cause qui a eu ses raisons et ses motifs en la produisant.» 

Grouzas , qui cite ce passage à la huitième section de son 
examen du pyrrhonisme , ajoute ^ : 

«Quand on supposeroit les atomes éternels et en mou- 
vement de toute éternité , on pourroit bien en conclure 
qu'en s'approchant ils formeroient de certaines masses , 
et , si vous voulez encore , que ces masses seroient propres 
à produire de certains effets. Mais de là il y a infiniment 
loin à supposer que ces masses , formées par le concours 
fortuit des atomes, auroient pris un agencement régulier, 
et que les propriétés des unes auroient été précisément 
telles qu'il falloit pour l'usage des autres. 

«Que l'on ploie dix billets numérotés, l'un par le chif- 
fre 1 , le second par le chiffre 2. Combien de reprises ne 
faudroit-il pas pour les tirer, sans choix, dans un tel ordre, 
que le numéro 1 vînt précisément le premier , le numéro 2 
le second, et ainsi jusqu'au 10? 

S'il y en avoit vingt, le cas ne seroit pas seulement 
deux fois plus difficile , mais incomparablement pins , 
comme le démontrent ceux qui ont étudié la doctrine abs- 
traite des combinaisons. Cinq choses mélangées 2 à 2 don- 
nent 15 combinaisons ; à 3, 35 ; à 4, 70; à 5, 126 ; à 6, 210; 
à 7, 3.30. 

«La difficulté de ranger plusieurs choses, sans le secours 
du discernement , dans un ordre croissant avec le nombre 
de ces choses , devient toujours plus grande dans une pro- 
portion qui va si fort en augmentant. Pour donner ua 
arrangement , sans le secours de l'intelligence et du choix, 
à une infinité de parties en désordre, il faudroit surmonter 
des difficultés infiniment infinies. Quelle étendue d'intelli- 
gence ne seroit pas nécessaire pour ranger dans un grand 
ordre , dans un ordre exquis, dans un ordre qui se soutint, 
une infinité de choses dont chacune hors de sa plaee seroit 

? page 4a6, 
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une cause de désordre ! Prenez autant de lettres qu'il y en a 
dans une ligne; agencez les billets où elles sont écrites ^ une 
seule par billet, sans les voir : à peine, après avoir épuisé 
Totre yie en tentatives, yiendriez-TOus une fois à bout de 
les ranger à faire lire cette ligne. 14a dîf&culté sera beau- 
coup plus que double, s'il faut ainsi venir à bout d'agencer 
les expressions de deux lignes : où n'iroit point la difficulté 
de les ranger, sans le secours du discernement, dans l'ordre 
où elles sont dans une page entière ? Leurs agencements 
fortuits iroient-ils enfin à composer un livre? Une cause 
infinie en perfection peut seule lever les obstacles qui 
naissent d'une confusion infinie. 

«J'ajouterai ici un exemple aisé de la variété et de la 
multiplicité des combinaisons. A et b se combinent en deux 
manières, ab^ ba; abc y en six, ab^ae^ba^ bc, ca^ eb^ et cela 
sans être répétées ; abcd^ en vingt-quatre, abcd^ abdcy acbdy 
acdby adbcy adcb; en voilà six. Il y en aura autant si l'on 
commence par b , autant par c, autant par d, 

«Une infinité combinée 2 à 2 iroit à Tinfini; combinées 
3 à 3, encore à l'infini et à un plus grand infini ; combinées 
toutes ensemble, à une infinité d'infinies manières. Quelles 
sources de confusion, quelle infinité de dérangements, et 
à combien d'infinies manières ne montent pas les chaos et 
les confusions possibles ! Si cette confusion ne se change 
pas tout d'un coup en régularité, elle subsistera; car 
quelque léger principe de régularité seroit bientôt détruit 
par les chocs de l'infinie confusion restante. 

«Dire que, dans la suite infinie des temps, la combi- 
naison régulière a enfin eu son tour, ce seroit supposer une 
infinie régularité dans la confusion, puisque ce seroit sup- 
poser que toutes les combinaisons différentes à l'infini se 
^^oient succédé par ordre , et que par là la combinaison 
régulière auroit paru dans sa place, et en auroit eu une 
assignée dans cette succession, où elles se présentoient par 
ordre, comme si une intelligence en avoit fait les agence^ 
ments , les essais et les revues.» 

Ces raisonnements sont d'une grande forçiiç^et pr^sé- 
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mêùt «ottltt» l6§ détuandatit leè êsj^rito poiilifi , é*é%Uk^ 
dire de9 rAÎtooneiiieflU mathématiques. Il f a dt$ athées ({ui 
ont Vidgéttuité 4e croira qiie ce n'est que daDS leur seete 
qu'on démoiilTe par A^-B, et que les pauvres efarétiens 
tant réduits à VimagifÊaiion pour toute ressource. C'est bien 
qtielqtte ehose pourtant que cette imagination ; et il y a tel 
proftine qyi auroit la témérité de oroif^ qu'il ttt plu» dîM^ 
oile d'écrire une seule belle page de pensées morales ou de 
sentiments, que de compiler dea volumes entiers d*abstrae- 
tions« Quoi qu'il en soit, ces incrédules ne savent donc pas 
que Leibnitt a prouvé Dieu géométriquement dans sa 
Théodycée? Ils ne savent donc pas qu'on a emprunté 
d'Huyghens, de Keil, de Marealle et de cent autres, des 
théorèmes rigoureux pour établir l*etistence d'un Être 
aupréme? Platon n'appeloit Dieu que Yéiernel géomèire^ et 
d'est l'art d'Archimède qui a fourni la plus belle et la plni 
puissante image de Dieu, le irki/tgle inàetit au eereh. 

Newton a posé ainsi l'axiome fondamental de la méeanlqne: 

« Quand un éopps eêt en repos eu en moupernent , U ne cesse 
jamê»k de pester en repos ^ ou de se moupoir en h'gne droiêé éret 
ia méme/hre&^ sens gu'eite re^it^ aucune augmentaHon sa 
àucuàé diminuthn, à moins que queiqme autre Jhrcê , venant à 
agir sur lui , n'y cause du changement n 

Le médecin Nieuwentyt, raisonnant sur cet axiome , dans 
son Uvre de Vescistenca de Diêu^ démontrée par les mcrveitles 
sb la nature^ fàïi cette curieuse observation ^ i 

Lorsqu'un petit corps , qui ne sera pas si grand qu'Anne 
petite boule, de k grosseur, par exemple, d'uu grain de 
sable très petit, après avoir reçu une chiquenaude, và 
heurter contre un corps que nous supposerons aussi gros 
que tout le globe de la terre, ou, si vous von1e2, mille fois 
plus grand, pourvu que ni l'un ni l'autre n'ait pas de res*- 
•art; il s'ensuit, dis-je, que ce grand corps sera entrataé 
avfo le grain de sable en ligne droite; et, à moine qne 
quelque force ou quelque obsiacle i^'intervienue et n'artSHe 
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cft ni0uT6iiie&tf la totùe d'uno êevAt (îbiqtt^oavd^ «UfiBe^ 
fiour faire inoMToir oonliQuellemeal; «r ligoe droite «9 
gruud corp9. et le petit graia de table KHit enaiinUei et ai 
dans leur route iU reacontroieut oenl mille èutréa CH>r|i»» 
chacùQ un million de fois plus grand que la tarre^ ila leè 
entraineroient tous avec cette petileforce^ tant qu'il y exk 
eût jamais aucun en état de prendre une autre direûtiop* 

«Que ceci soit vrai^ quelque merveilleux qu'il paroisaei 
Q'est une chose que les mathématiciens ne sauroîent nîar* 
Misérables pyrrhoniens , qui espérer ^ en déduisant néees«* 
^aireroent les lois de la nature Tune de Tautre, d'éluder lea 
preuves de la Providence divine! misérables pyrrhoniens y 
niontrez'>nous par vos principes , si vous pouvez en aocun# 
manière comprendre, non pas qu'une paraille ohose arrive 
continuellement ( car les mathématiques leur montreront 
ceci ) j mais comment et de quelle manière agit la forae de 
ce petit grain de sable ^ de sorte que ^ pour peu qu'il poussé 
ces eorps prodigieux^ il les met non seulement en mouve«^ 
ment, mais il les y conserve sans jamais cesser.» 

Telle est la remarque de cet excellent homme qui, avêe 
Hippocrate et Galien, avoit reconnu dans la merveilleuse 
machine de notre corps la main d'une intelligence divine. 

Enfin, le docteur Hancock se sert d'une comfwraiioe 
frappante pour faire sentir Fabsurdité de oeux qui attri* 
buent Tordre de Tunivers au concours fortuit des atomes. 

«Supposons, dit41 > , que tous les hommes qu'il y a ser 
la terre fussent aveugles , et que dans cet état il leur fùl 
ordonné de se rendre dans les plaines de la Mésfipotmmkf 
combien de siècles leur fàudroit*il pour trouver cette route 
et pour venir à leur commun rendez^vous ? Y arHveroîeiiK» 
ila même jamais , quelque immense que fût leer durée? Gelé 
s^roit pourtant infiniment plus facile à faire peut dee 
hommes^ qu'il ne Ta été aux atomes àe Dénuferile A*e%éOÊiUl^ 
l'ouvrage qu'il leur attribue. Posé cependent que de CHHS««. 
cours si heureux ne leur ait pas été tmpossiltle^eemment 
est*il arrivé qu'il n'ait plu» rien prodett A^ nomreiu^ otr 

> Haxtcock, on tke Exist, ofGod, sect. y, trad, fraa^. 
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que le même hasard qui les assembla pour former Funi-* 
vers ne les ait pas dissipés pour le détruire ? Dira-t-on 
que c'est un principe ^attraction et de gravitation qui les 
retient ainsi dans leur situation primitive? Mais ce principe 
d'attraction et de gravitation est ou antérieur ou postérieur à 
la formation de l'univers. S'il est antérieur, comment est-ce 
que Factivité en étoit suspendue? Et s'il est postérieur, 
quelle en est Torigine, et ne doit-elle pas venir d'ailleurs 
que de la matière, qui de sa nature est susceptible de se 
mouvoir en tout sens ? Si l'on dit d'ailleurs que c'est la na- 
ture qui se maintient d'elle-même dans cet état permanent, 
on ne peut entendre par ce terme, dans le système de Dé- 
mocrite^ que le concours fortuit , et l'on sent d'abord que cela 
ne suffit pas plus pour rendr^e raison de la conservation du 
monde, que pour celle de sa formation.» 

Pour se tirer des difficultés insurmontables qui résultent 
de la formation du monde par le mouvement de la matière, 
Spinosa, d'après Straton, a soutenu qu'il n'y a dans l'uni- 
vers qu'une seule substance; que cette substance est Dieu, 
à la fois esprit et matière, possédant l'attribut de la pen- 
sée et de rétendue. Ainsi, mon pied, ma main, un caillou, 
tous les accidents physiques et moraux, toutes les saletés 
de la nature sont des parties de Dieu. Rare et admirable 
divinité , sortie toute formée et sans douleur du cerveau 
d'un incrédule! Les païens avoientbien attaché des dieux 
aux objets les plus vils de la terre; mais il n'appartenoit 
qu'à un athée de déifier, en une seule et éternelle sub- 
stance, tous les crimes et toutes les immondices de l'uni- 
vers. Il se passe d'étranges choses dans l'intérieur de ces 
hommes que Dieu a éloignés de lui, et les plus habiles gens 
trouveroient malaisé d'expliquer les mouvements du cœur 
d'un athée. On peut voir comment Bayle, Glarke, Leibnitz, 
Crottzas, etc.,. ont renversé le spinosisme, qui est en même 
temps le plus impie et le plus insoutenable des systèmes. 
: Anaximandre^ par une autre folie, vouloit que lesjbrmes 
etle» qualiiéf, provenues de la matière, eussent arrangé 
l'univers. 
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D*un autre côté y les «toïciens supposoient des formes 
plastiques, destituées d'intelligence, et pourtant distinctes 
de la matière. A la yérité quelques uns les dérivoient de 
Dieu, et ne les avoient imaginées que pour expliquer Tac-» 
tîoa d'un être immatériel sur des êtres matériels. 

Qu'est-il besoin d'appeler les mépris du lecteur sur ces 
rêveries philosophiques? Elles ont été combattues par les 
incrédules eux-mêmes. 

Il ne reste donc plus à faire valoir que la loi banale de 
la nécessité. On s'en sert d'autant plus volontiers, qu'on ne 
sait ce que c'est, et qu'eu lâchant ce grand mot, on se 
croit dispensé de l'expliquer. Mais cette terrible nécessité 
est-elle une chose créée ou incréée? Si elle est créée, qui 
est-ce qui en est le créateur? Si elle est incréée, cette né- 
cessité qui arrange tout, qui produit tout dans un si bel 
ordre, qui est une, indivisible, sans étendue, est-elle autre 
que Dieu? 

La pensée. 

D'où VIENT LA PENSÉE DE l'HOMME, ET QUELLE EST LA NATURE 
DE CETTE PENSÉE ? 

Elle ne peut être que matière, mouvement ou repos, la 
chose inéme, ou les deux accidents de cette chose, puisqu'il 
n'y a dans l'univers que matière, mouvement et repos. 

Que la pensée n'est pas matérielle, cela parle de soi. 

Que la pensée n'est pas le repos de la matière, cela est 
encore prouvé , puisqn'au contraire la pensée est un mou^ 
vement. 

La pensée est donc un mouvement. Est-elle le mouvement 
matériel, ou l'effet du mouvement matériel? 

Examinons. 

Si la pensée est VeJjTet du mouvement ou le mouvement 
lui-même , elle doit ressembler à cet effet de mouvement, 
ou à ce mouvement. Or, 

Le mouvement rompt , désunit, déplace; la pensée ne fait 
rien de tout cela : 

£lle touche les corps, sans les séparer, sans les mouvoir, 

GÉNIE DU CHRIST. T. I. 27 
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Le mmfem^m iMi-mim* «at ans» ud déptaeéiaeiit. Va 
«orp« qoi ae loent obaog« de dispoulion, •'arrange d'iMé 
autre manière ^ oceiipe uoe autre place , a€qiii«frt d*aatrei 
proporiioea ; la pemée oe fail rien de tout cela : 

Elle 86 naeoi aana eeater d*èlre en repos et aana quitter 
aaa «iég^; elle la'a ni dimeoMon, ni localité, ni forme. 

Le mo^9em€»i a aa mesure et ses degrés : la pen9ée^ au 
contraire, est indivisible. Il n'y a point de moitié , deqnait, 
de freQlÂOQ it^ pente» i uùmpetuée est ane. 

Le 0mi»eÊmmk de la BBatière a des boroes qui P empêelieikt 
de s'étendre an delà de eertaina espaces : 

La pemét vl% d'antres eharapa qne l'infiai. Or, eomnieiit 
çoBceToir qu'un atome ^ parti de mou ccrreau avee la ra« 
pidité de la pmné^^ atteigne au même tustant le cié! H 
f enfer, et pourtant sans quitter mon ccrreau? eût^ s'il en 
étoit ainsi» ma pesade sabsislereit hors de moi, eC ire se* 
soit plus moi. Qui auroit doDoé à cet atome cette f6fe« 
immense de mouvement, ineonsparablement plus grande 
que celle qui entraîne tous les corps célestes? Comment 
un si ché^ insecte «pue ïbomnie aormt-il n«e pareille 
puissance physique ? 
. Le notfiwieewi ne pesit agir qu'an présent. 

Le passé ei Tavenir sont égaleaaeet du reseerf de la 
pensée. L'espérance, par exemple, se peat èlre qtt^l» m<MH 
yemeal futur; et ceaameot ne mnnvement Jàimr ntmériel 
existe^tril an préiem ^ 

. La pensée nei peut dM« èlre le BonteaaeatmnSérwL fin 
est-elle Ve/fetP 

La peoaéene p<iH.ftira^Ftfj^^daL mocnreMeafe^ paren^qttTan 
effet ne peut étreplne Mbke^pie sn eanae, «oe caméqeenwe 
plus puissante qu'un principe. Or, que la /?0MiAr aeît pfas 
ilûble et plus forte; qnn cet memement^ ipn ne kr ve«t du 
premîeF c^OMp d^osU, puisque la peasée aonaeit ermofiP^* 
ment et que ce mouvement ne la conook pae,. puisque Itf 
pensée parcourt, dane. la plue peiLbe fraction de tempe ,. des 
espaces que ce mouvement ne pourroit iranehia> quw dnatf 
dea «nJlî^rsc de. aiècka^ 
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Ooe m Vca dit à présent que U pemét a'eit ai w «imN^ 
pemwc^ ni im effkf d« nouv^meot intenter dan» idoa omn 
▼CM j nais uo ébraalemeot produit par iw mmivemaot 
isjMMsar, c'est taulenent retourner lee t«n»ea de k pmpa* 
aition. Car il e«t eocompcttt^'étFe plus al^snnle d'inaginfiT 
que tel aieme, ëmené de la lumière d'uneétoile^ deleende 
dans le Titease de la pensée, pour oboquer lelie partie de 
«on eerveau , tandis que d'autres nilttons de mm^vemeàb 
viennent en même temps Tessaillir de tous eètéa. Per'ia 
Beole loi de la pesentenr» un etome tombé du soleil enr 
ma tête me réduiroit en poussière. .Objecter que la gr»» 
vite n'existe plus pour les parties entrémement témias de 
la metiàre, ce serait se moquer des gens, fxa voulant ap- 
pliquer ce principe phyeique à. la théorie de la pensée^ 
fixamînez donc un peu ce qui arriveroiidans votre unie»** 
demenl teutes les fois que tous peniex^.ei TOlre. p em é» 
dtoit le meu9emtnt matériel, ou un 4^ tle ee fBOttTMieeft 
Uan petite portion de Totre cervdle ee ddtadie, et s'envia 
roulant de tel côté , ce qui Toue donne leUe idée* Cet alomie 
est long ou rond , large oai «étroit^ miiuw eu «épaiei et et>us 
^loîlà^ [en eoneéquenee de eette figure du haserd , ÀbSgé 
«fétre triste ou gai, inseaeé ou sage» Mais oomme fhemiue 
'pense à BNtte «hoses à la fets^ quel dbetosy quel <iénmge- 
ment dans sa tête! Mnt pensée uàUwÊe^ sous la f arase d^ufi 
embnpoa Uane ou bleu, en Craversant votre entendement ^ 
rencontre oue autre pensée mnge qui Tarrète. D WHira 0dm 
surviennent, seëeurteut, etc. 

Oe n'est pas là SonSe la difiieull^é; car, ai le *tosiwa i #er >est 
impemtée, le mommauent ost un pnmcipe pensmmU Or^ dauo 4ie 
«ae, 4e flot qui rente, le peed qui uaarcfce, la pteme ifui 
eomt^e, peneenC Vous ditea que je ^pense «n raison idW 
ébranlement produit dans une certaine ^partie de aMMueei^ 
Teau X d'eceeid; mais eette partie de iaen «enieen qui «'é- 
iMUinle n'«Bt pas d'une autre lealnre qne les éléments db 
l'univers. C'est de l'eau, delà terre, de i'air«UièaVeii;nn^ 
«i v e us akoee mieux parler eomne la fitpysîqœ «du jour, 
c'est de l'tivygène , 4le Fhydrogène^ 4eec. icuMégamncfeas 

27. 



Digitized by 



Google 



42Ô NOTES 

pmeipe» tout eonuaeil vous plaira, ils retteroiit toujotint 
tels par leur esseace. Or, de leur mélaDge tel qael, cooi- 
meDt'fèrez-vo«is oaftre la pensée , si X^principoàe cette pen- 
sée ^'est pas reafermé dans les élémeius qui la composeat? 
Vous De voulez pas dàraisoBaer et dire qu'un, composé a 
des effets qui ne sont pas dans des simples y et qu'un acci- 
dent peut être provenu sans cause? Vous serez donc ré- 
duit à vous jeter dans une autre id^surdité , et à dire que 
les éléments de la matière pensent en certains £as. Comment 
se fait-'il alors que ces éléments, qui se trouvent combinés 
de tant de manières , ne répètent pas; quelquefois hors de 
f homme l'effet de la pensée? 

Disons donc , ear on ne le peut nier sans folie, que la 
pensée n'est ni la matière ni le moupemeni. Si l'on veut abso- 
lument que le mouvement fasse une des conditions de la 
-vensée , du moins est-il certain que cette pensée n'est pas 
le mouvement lui-même, mais quelque chose qui se joint 
^ji Rapplique mx mouvement, puisqu'il est indubitable qa'il 
y m des moupements qui ne pensent pas. 

Venons à la grande conclusion. 
* 1^ la pensée est différente (comme eUe l'est) de la maûhe 
et du nwmp&nent matériel, qu'est-elle, et d'où vient-elle? 

Gomme elle .n'existoit pas chez moi avant que je fusse 
eréé, elle a donc été produite. 

K Si ^le a été produite , elle l'a été nécessairement par 
«judque chose hors de la matière i puisque, nous avons re- 
connu que la matière n'a pas le principe panant* 

Cette chose, pkcée hors de la matière qui a produit ma 
pensée y ne peut être qu'une chose encore plus excellents 
<qne ma pensée, quoi(]pie la pensée de l'homme soit ce qu'il 
y a de plus beau dans l'univers : un principe est plus puis- 
sant que son effet. 

Jita pensée étant indipisible est immortelle y par l'axiome reça 
de tous les pUlosophes, qu'une chose. ne se dissout que 
parla divisibilité de ses parties. 

Or , la cause cpi^i à produit ma pensée est donc indipisible 
^OfDine elle^ elle est donc immortelle cQnune elle. 
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Mais comme cette cause étoit avant m^L pensée ^ cette came 
a elle-même été produite, ou elle est de toute éternité. 

Si elle a été produite, où est son principe? Si tous me 
montrez ce principe, quel est le principe de ce principe? 

Ainsi , TOUS élerant sans fin , vous arrivez au premier 
anneau ; Dieu montre sa face au fond des ombres de Té* 
temité : notre ame est la chaîne immortelle qu'il nous a 
tendue pour remonter jusqu'à lui. 

C'est ain^ que la pensée de l'homme prouve irrévoea- 
blement l'existence de la divinité, de même qu'à son tour 
l'existence de cette divinité démontre l'existence de l'im- 
mortalité de l'ame, puisque Dieu ne peut être, s'il est in- 
juste, et que l'homme, jeté sur la terre pour couler des 
jours infortunés et mourir, n'annonceroit que le caprice 
d'un affreux tyran. Ceci doit nous donner la plus haute 
opinion de notre nature; car qu'est-ce qu'un être dont 
Dieu est la preuve, et qui est à son tour la preuve de Dieu? 
L'Ecriture a-t-elle parlé trop magnifiquement de cet être- 
là? « Quand t univers écraserait t homme j dit Pascal, t/tomme 
serait encore plus grand que V univers; car il sentirait que l'uni- 
pers r écrase, et F univers ne le sentirait pas.» 

Il faut donc admettre que , s'il y a un Dieu , ses perféc«* 
tioDS prouvent que l'homme a une ame immortelle, et, 
vice versa , conclure de l'excellence de l'ame humaine et 
des malheurs de ce monde que Dieu existe de nécessité. • 

Quelques autres preuves de Vimmortalité de tame. 

JLa science est étemelle; donc [le siège de ia science ^ fame^ 
dois être immortel, 

La raison et l'ame ne sont qu'un; or la raison est im-* 
muable et éternelle. 

La matière ne peut cesser d'être, sans un acte Immédiat 
de la volonté de Dieu : elle demeure toujours, rten ne se 
crée, rien ue s'anéantit; or, le vie étant l'essence de l'ame, 
l'ame ne peut en être privée. 

L'ame n'est point l'arrangement des parties du corps , 
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piM»qad plus on la dégage des seas, plaa on a de héiiii à 
comprendre les choses K 

Le concevant se présente toujours açant h eonccpahle» 

Nous ëprouTOns d'abord qu'il eiiste des idées ; nom 
oomprenons un objet sans le voir, nos sens nous en siiu- 
rent ensuite. Ce sont les idées abstraites qui font les tbs* 
Iraetions des choses* Le mouvement ^ par exemple , oe te* 
roitpas le mouvement, sans la comparaison que Fesprit 
fait du présent au passé. L'âme et ses opérations se mon- 
trent donc toujours les premières, et les corps ne vienDeot 
qu'ensuite. Ce fait, d'une vérité rigoureuse, est contraire 
au rapport des sens , qui ne voient que la matière, ou qui 
passent de celle-ci à l'espnt, au lieu de descendre de l'e»* 
prit au corps* Or, si l'âme se retrouve partout séparée de U 
matière, elle a donc une existence réelle ^; donc, etc. etc. 

De cette preuve de l'existence de l'ame, et conséquem** 
ment de son immortalité, nous allons faire naître celte 
autre preuve i 

Le monde métaphysique n'existe point dans la ntUttn^mth 

fSBwJf» 

Les nombres , comme la pensée les considère, sont bon 
de la nature où il ne peut y avoir que des unités. Cet îd- 
eempréhensible mystère des appositions de chiffres, (|ui 
fournissent des quantités abstraites, croissant ou dimi* 
nuéut dans des rapports donnés, oe mystère, dîsoas-aoatf 
n'est point dans l'ordre physique. Or donc, le monde mé- 
taphysique étant placé hors de la matière , ce monde doit 
être ou un univers intellectuel existant à part, ou seulement 
une modificatioti de l'ame. Dans les deux cas, l'immorta- 
lité de l'ame est prouvée, car l'homme purement matériei 
ne peurfoll eencev^ir hor» de la matière ua monde méta- 
physique et éternel , ni encore moins avoir au dedans ds 
loi quelque ehoee qui renfermât un monde de peàséei ab- 
•traitee et de vérités étemelles. 
' «Par l'esprit humain, dit Cioéron 9, tel qu'il est, aevi 

■ Saih T ^UGUSTin , de Th^mort, Anim. * phedpn àt Moi. 



Digitized by 



Google 



ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 428 

ii#¥on8 juger qu'il y a quelque autre intelligeuce supé* 
ri^ure et diviae. Car d'oà viendroit à thon^me , dit Socrate 
dâDf XéaophoD, C entendement dont il est doué? On toit que 
c'est à uu peu de terre, d'eau, de feu et d'air que nous 
detoDs les parties solides de notre corps, la chaleur et 
rhumidité qui y sont répandues , le souffle même qui nous 
anime. Mais, ce qui est bien au dessus de tout cela, j'en"* 
tends la raison, et, pour le dire en plusieurs termes, 
l'esprit, le jugement , la pensée , la prudence, où l'avons* 
nous pris? 

«On ne peut absolument trouver sur la terre ^ Forigine 
des âmes : car il n'y a rien dans les âmes qui soit mixte et 
composé; rien qui paroisse venir de la terre, de l'eau , de 
l'air, ou du feu. Tous ces éléments n'ont rien qui fasse la 
mémoire, l'intelligence, la réflexion; qui puisse rappeler 
le passé , prévoir l'avenir, embrasser le présent. Jamais on 
ne trouvera d'où l'homme reçoit ces divines qualités, à 
moins que de remonter à un Dieu. Par conséquent , l'ame 
est d'une nature singulière, qui n'a rien de commun avec 
}es éléments que nous connoissons. Quelle que soit donc la 
nature d'un être qui a sentiment, intelligence, volonté, 
principe de vie, cet éire<*là est céleste , il e|t divin, et dès 
là imnaortel. 

«Je comprends bien, ce me semble^, de quoi et côm* 
i»ent ont été produits le sang, la bile , la pituite , les os, 
las'nerfs, les veines, et généralement tout notre corps, 
%/A qu'il est. L'ame elie-^méme , si ce n'étoit autre chose 
dens nous que le principe de la vie, me paroiiroit un effet 
purement naturel , comme ce qui f^it vivre à leur manière 
je vîgoe et l'arbre. Et si l'ame humaine n*avoit en partage 
que l'instinct de se porter à ee qui lui convient, et de fuir 
oe qui ne lui eonvient pas , elle n'aaroit rien de pins que 
l#sbéua. 

f Mais ses propriétés sont, premièrement, une mémoire 

* Frtig. d0 Coruol, 

• TuseuL, t, 24 et a5. 
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capable de renfermer en elle-même une infinité de choses. 

«Voyons ce qui fait la mémoire^, et d'où elle procède. 
Ce n'est certainement ni du cœur, ni du cerveau , ni du 
sang , ni des atomes. Je ne sais si notre ame est de feu on 
d'air ; et je ne rougis point comme d'autres d'avouer que 
j*ignore ce qu'en effet j'ignore. Mais qu'elle soit divine, j'en 
jurerois, si dans une matière obscure je pouvois parler 
affirmativement. Car enfin , je vous le demande , la mémoire 
vous paroit-elle n'être qu'un assemblage de parties ter- 
restres , qu'un amas d'air grossier et nébuleux? Si vous ne 
savez ce qu'elle est, du moins vous voyez de quoi elle est 
capable. Hé bien! dirons-nous qu'il y a dans notre ame une 
espèce de réservoir, où les choses que nous confions à 
notre mémoire se versent comme dans un vase? Proposi- 
tion absurde : car peut-on se figurer que l'ame seroit d'une 
forme à loger un réservoir si profond ? Dirons-nous que 
l'on grave dans l'ame comme sur la cire, et qu'ainsi le sou- 
venir est l'empreinte , la trace de ce qui a été gravé dans 
l'ame ? Mais des paroles et des idées peuvent-elles laisser 
des traces? Et quel espace ne faudroit-il pas, d'ailleurs, 
pour tant de traces différentes ? 

a Qu'est-ce que cette autre faculté , qui s'étudie à décou- 
vrir ce qu'il y a de caché, et qui se nomme intelligence, 
génie? Jugez-vous qu'il ne fût entré que du terrestre et du 
corruptible dans la composition de cet homme qui,.krpp«-' 
mier, imposa un nom à chaque chose ? Pythagore trouvait 
à cela une sagesse infime. Regardez-vous comme pétri de 
limon ou celui qui a rassemblé les hommes et leur a ins- 
piré de vivre en société, ou celui qui, dans un petit nombre 
de caractères, a renfermé tous les sons que la voix forme, 
et dont la diversité paroissoii inépuisable , ou celui qui a 
observé comment se meuvent les planètes, et qu'elles sont 
tantôt rétrogrades , tantôt stationnaires ? Tous étoient de 
grands hommes, ainsi que d'autres encore plus anciens, 
qui enseignèrent à se nourrir de blé, à se vêtir, à se faire 

« Tuêcul. > 1 , 24 et a5. 
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des habitations, à se procurer les besoins de la vie , à se 
précautionner contre les bétes féroces : c'est par eux que 
nous fûmes apprivoisés et civilisés. Des arts nécessaires , on 
passa ensuite aux beaux arts. On trouva pour charmer 
Toreille, les règles de Fharmonie. On étudia les étoiles, 
tant celles q|]i sont fixes que celles qui sont appelées er- 
rantes 9 quoiqu'elles ne le soient pas. Quiconque découvrit 
les diverses révolutions des astres fit voir par là que son 
esprit tenoit de celui qui les a formés dans le ciel, n 

Note M, page 196. 

«Mais si tout ce que nous avons dit concernant les sens 
ne suffit pas pour convaincre un incrédule , avançons en- 
core un peu , et faisons voir que les bornes mêmes dans 
lesquelles l'étendue du pouvoir de nos sens extérieurs se 
trouve renfermée , contribuent aussi à nous rendre plus 
heureux que si leur pouvoir s'étendoit beaucoup plus loin, 
comme cela s'est trouvé dans ces derniers siècles, avec le 
secours de certains instruments. 

«Supposons que nos yeux aient le pouvoir de distinguer 
les objets qu'ils ne sauroient voir sans le microscope; il est 
vrai qu'ils nous feroient voir un monde de créatures nou- 
velles; une goutte d'eau dans laquelle on auroit fait trem- 
per du poivre, ou une goutte de vinaigre, ou de matière 
sénainale, nous paroitroit comme un lac, ou une rivière 
pleine de poissons ; l'écume des liqueurs puantes et cor- 
lompues nous paroitroit un champ couvert de fleurs et de 
plantes; le fromage paroitroit un composé de grosses arai- 
goées couvertes de poil ; il en seroit de même à proportion 
d'une infinité d'autres choses : mais il est aussi aisé de 
concevoir le dégoût que la vue de ces insectes produiroil 
pour beaucoup de choses qui d'ailleurs sont très bonnes et 
très utiles ei^ elles-mêmes. J'ai vu des personnes faire des 
éclats de rire à la vue des petits animaux qui s'x>ffrent 
dans unmoreeau de fromage, parle moyepd'uo microscope, 
fît retirer vitement leurs mains, lorsque quelqu'un 4^ ce^. 
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intacte» vçïïoii à tomber, de cmnte qu'il oe tombât $uf 
plUs ^ mw d'autres foi^oieut des réflesioos plu» sérieufe» 
fur La f sgeise de Dieu , qui a biea voyla cacher cet choses 
aux yeujL des iguoraots et des personnes craîntrres, etles 
luaoife^ter à d'autres par le œoyep des microscopes, afin 
qu^ les moyens oécessaires ne manquassent point à ceux 
qui tâchent de pénétrer dans aas merveilles* 

a Les philosophes incrédules oseroient-ils Jamais souhai- 
ter que leurs yeux eussent tes propriétés des meilleurs mi* 
croscopes, supposé qu'ils en connussent la nature et le fon- 
dement? et se ccoiroient-ils plus heureux en voyant des 
objets si petits qui grossi roi ent jusqu'à ce point-là , tandis 
qu'eii même temps tout ce qui leur tomberoit sous les yeux 
o'ocçpperoit pas plus d'e^paoe qu'un,grainde sable? Us ne 
Muroient voir aucun objet distinctement, à moins qu'ils 
ne fussent à une très petite distance de l'œil, à un ou deux 
pouces 9 par exemple» Quant aux autres objets plus éloi« 
^néti comme les hommes, les bétes, les arbres et les 
plantes ; pour ne rien dire du soleil* de la lune et des 
étoiles , ces corps où brille la msjesté de l'Être suprême , ils 
laur seroient entièrement invisibles, ou ils nelesverroient 
que dans une grande confusion, si tout cela«ae trou voit 
ainsi, et si nos yeux tout seuls pouvoient pénétrer aussi 
ayant que lorsqu'ils sont armés de bons mioroseepes. Tous 
(Sevx qui en ont fait l'expérience conviennent que, par leur 
moyen, on peut voir des corps composés d'un millier de 
petites parties ; d'où il s'ensuit que, pour bien voir chaque 
ehose jusqu'à ses particules primitives, la vue doit encore 
s'étendre infiniment plus loin qu'elle ne s'étend avee le 
aaaour» de» meilleurs microscopes. 

a D'un autre eôté, supposons que nos yeux amenlde 
grai»d9 téleseopes , semblables à ceux dont nous noua ser« 
T<>»9 pour obterver tant de nouvelles étoiles dans les eieux 
•t peur faire tant de découvertes dans le soleil, la lune el les 
éloiles, ils aerfûent encore sujets à eet inoonvénieote e^est 
l|«'tls ne seroient prttque d'aueun usage pour voir les eb* 
îêts i|ui BQ^a ei|?if ope wt, el ils noua priveroient evasi de 
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Uvae de& autres ok^eU qui sont wv la Urre, parqe que 
nous Terrioas le» vapeur» et lea exbataisooa qui s'élèye^l 
QDDtiauaUeixiept, et qui, comnoe de» uuagea épai», uoua 
Qaeheraieot toue les autres objets TÎ&ibles ; cela a'eat qun 
trop CQUou de ceuic qui se servent de ces iustruiueuts. 

«De ludwe^ si l'odorat étoit aussi f)D et aussi déliciit dans 
les bommes qu'il parole Tétre dans da certains chiens dn 
obaase, il n*est personne, il n'est aucune créature qui pftt 
Qous joindre ; et il nous seroit in^po^sible de passer par les 
endroits où elles auroient passé, sans ressepUrde fortes ina« 
pressions des corpuscules qui ea partent: mille distractions 
partageroient malgré nous notre attention; et, lorsque nous 
serions forcés de nous appliquer à des objets plus relevés, 
nous serions obligés de nous fixer à des choses méprisables. 

«$i notre langue étoit d'un tissu si délicat qu elle nous 
fk éprouver autant de goût dans les choses qui n'en out 
presque pas , que dans celles dont le goût est aussi fort 
que celui des ragoûits ou des épiceries f il n'est personne 
qui A'aToujit que cela seul suffiroit pour nous rendre les 
aliments très désagréables , après que nous eu aurions 
«leugi seulement ien% ou trois fois, 

«L'oreille pourroit^elle distinguer tous les soua ay^ la 
iQUéiise exactitude qu'elle les disiingue à présent , lorsque, 
per le moyen d'un porte^yoix, quelqu'un psrle doucement 
dans son extrémité la plus évasée, ou ferait-on plps dVt^ 
lention h un grend nombre de choses î Op n'en feroit certai- 
Mment pas plus que lorsque nous nous trouYoas au milieu 
d'un bruit qonfus etd'un grand nombredevois,au milieu du 
bruit iw tambours et du canon«Ceux q uiont é(é témoins des 
ineonyénients que souffrent les malades qui ont l'ouïe trop 
itie, n'auront pas de peine à ^txe conyaiocus dç cette vérité» 

«Si dans toutes les parties de notre corps le toucher étoit 
apasi délicat qne dans les endroits e^trémament sensibles 
et dans las a^ambranes des y«eux, ne fautai pas ayouar que 
BPua serions bien malbeureu;i, et que uous souffririons 
do «modas doulews, Jors mém« qu'uM pluma très Ug^vt 
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«Enfin 9 peut-on réfléchir sur tout cela sans reconnoitre 
la bonté de celui qui en est Fauteur , qui non seulement 
nous a donné des organes aussi nobles que nos sens exté- 
rieurs, sans quoi il ne seroit pas à préférer à un morceau 
de bois; mais qui a même, par un effet de son adorable 
sagesse, renfermé nos sens dans de certaines bornes, sans 
lesquelles ils ne nous auroient servi que d'embarras , et il 
nous auroit été impossible d'examiner mille objets de plus 
grande conséquence.» (Nieuwenttt, Exist. de Dieu, liv. i, 
chap. 3, p. Idi.) 

Note N, page 271. 

«Les véritables philosophes n'auroient pas prétendu, 
comme l'auteur du Système de la Nature , que le jésuite 
Needham eut créé des anguilles , et que Dieu n'avoît pu 
créer l'homme. Needham ne leur auroit pas paru philo- 
sophe , et l'auteur du Sjstème de la Nature n'eût^é regardé 
que comme un discoureur par l'empereur Marc-Aurèle.» 
( Quest. ençjrcl, , tom. Vl , art Philosopha) 

Dans un autre endroit , combattant les athées , il dit à 
propos des Sauvages qu'on croyoit sans dieu : 

« Mais on peut insister, on peut dire : Ils vivent en société^ 
et ils sont sans dieu ; donc on peut vivre en société sans 
religion. 

«En ce cas, je répondrai que les loups vivent ainsi, et 
que ce n'est pas une société qu'un assemblage de barbares 
anthropophages , tels que vous les supposez : et je vous 
demanderai toujours sî, quand vous avez prêté votre argent 
à quelqu'un de votre société, vous voudriez que ni votre 
débiteur, ni votre procureur, ni votre notaire, ni votre 
juge, ne crussent en Dieu ?» (7^., tom. ii, art. A th.) 

Tout cet article sur l'athéisme mérite d'être parcouru. 
En poétique, Voltaire montre le même mépris de toutes ces 
vaines théories qui troublent le monde. «Je n'aime pas le 
gouvernement de la canaille,» répète-t-il en cent endroits; 
( Voyez les Lettres au roi de Prusse.) Ses plaisanterie sur 
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let népub1îq.i:^efi populacières, son iDdigoation contre les 
excès des peuples , tout enfin dans ses ouvrages prouve 
qu'il baissait de bonne foi les charlatans de la philosophie. 
C'est ici le Heu de mettre sous les yeux du lecteur un 
certain nombre de passages tirés de la Correspondance de 
Voltaire, qui prouvent que je n'ai pas trop hasardé, lorsque 
j'ai dit qu'il haïssait secrètement les sophistes. Du moins 
l'on sera forcé de conclure (si on n'est pas convaincu) que, 
Voltaire ayant soutenu éternellement le pour et le contre, 
et ;Arié sans cesse dans ses sentiments, son opinion en 
morale, en philosophie et en religion doit être comptée 
pour peu de chose. 

Aimée 1766. 

u Contre les philosophes et le philosophisme. Je n'ai rien de 
commun avec les philosophes modernes, que cette horreur 
pour le fanatisme intolérant. {Corresp, gén., t. x, pag. 337.) 

Année 1741. 

«La supériorité qu'une physique sèche et abstraite a 
usurpée sur lés belles-lettres commence à m'indigner. 
Nous avions, il y a cinquante ans, de bien plus grands 
hommes en physique et en géométrie qu'aujourd'hui, et à 
peine parloit-on d'eux. Les choses ont bien changé. J'ai 
aimé la physique tant qu'elle n'a point voulu dominer sur 
la poésie : à présent qu'elle a écrasé tous les arts, je ne 
veux plus la regarder que comme un tyran de mauvaise 
compagnie. Je viendrai à Paris faire abjuration entre vos 
mains. Je ne veux plus d'autre étude que celle qui peut 
rendre la société plus agréable, et le déclin de la vie phia 
doux. On ne sauroit parler physique un quart d'heure 
et s'entendre. On peut parler poésie, musique, histoire, 
littérature, tout le long du jour, eicn (Correspondance grn.f 
tom. m, pag. 170.) 

«Les mathématiques sont fort belles ; mais , hors une 
vingtaine de théorèmes utiles pour la mécanique et l'as- 
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tronian«,l«T«st« B'«*t qu'une curiotité fatîg»nte.i(r.tl, 
if«g. «4.) 

w^ bamïiapUle, 

«J^eotend^ psur peuple la populace qoi n'a que ses Irai 
pour vivre. Je doute que cet ordre de cïtoyeo« ait jamais 
le temps m la capacité de s'instruire; ila mourroient de 
Faim avant de devenir philosophes. Il me paroit essen- 
tiel qu^il y ail dea gueux ignorants. Si vous Faisiez yaloir 
comme moi une terre, et si vous aviez des charrueS| yoos 
seriez hien de mon avis. x> (Tom. x, pag. 396.) 

«J'ai lu quelque chose d'une Antiquité dévoilât où 
plutôt très voilée. L'auteur 4UMiunence par le déluge, et 
finit toujours par le chaos : j'aime mieux, mon cher con- 
Crère^ ua seul 4k r^ coaltts qoe téuc «e fiiiinié.>{Tottk x, 

«Je serais très fâché de îavoîr Fait(fe Christianisme dépoiU) 
npn seulement comme académicien^ jnaia oooune pUlo- 
sophe^ et encore plus comme citoyen, il est entièremeat 
•pposé à mes principes. Ce livre conduti à l'atheisiDei, 
que je déteste. J'ai loigours regardé Tathéisme comine 
le plus grand égarement de la rs^son« parce qu'il est aussi 
ridicule de dire que l'arrangement du nio^^dc ne pPDU?e 
jpas tin artisan aupréa^e^ qu'il seroit in^ertineivt de diit 
qu'un horlqgene prouve jias un horloger. 

a Je .ne réprouve pas tDoias ee livre comme ci toyeu;rAU- 
4eur iparoit tro^ ennemi des pmssances. Hé» hommes qui 
jpenseroient comme lui Jie forineroient qu'une anarchie* 

«"Ma coutume est d'écrire sur la mai:ge de mes livres e^ 
que Je (>ense d'eux ; vous verrez , qjiiand .vous daiguerex 
venir à Fernej, lesniai;ges du Cliristia(iismeMéyoilé chai^^féei 
de remarques, qui prouvent que l'auteur s'est tcoo^é sur 
J^ faits ilesjplus essentiels.» {Correspoadance,gén^ ton. U) 
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J/tmée m% A Damiimiae. 

(tLe^ frères dmveuC toujours respecter fa morale et te 
trône. La morale est trop blessée dans le livre dlîelvétius, 
et le trône est trop peu respecté dans le livre qui lui est 
dédié. » [Le Despotisme orienta/,) 

Il dit plus haut, en parlant de ce même ouvrais : «Ou 
dira que l'auteur veut qu'on ne toit goufemi ta par Ditl^ 
ni pas les homme*. »(Tonu vui, pag. 148.) 

Jnnée 1768. J JSf. de nae^ieille. 

«Mo» el^r iiiart|fi)s, iliir'va riendebonr dans fathéftoie. 
Ce système est fort maorais dans* fe physique et dan$ fé 
morale Uo facmoéte \omme peut fort bien s'éfever contre 
la superstition et contre le'^fanatisme ; il pfut délester 1^ 
pctsAettéas^ ft rend servfce au genre htrnKihi s^ répand 
\ê%^ pÀiie»pe9 de la tolérance : mais quel service peut-il ren- 
dre »'il répand Tathéisme? Les hommes en seront-tTs pfoé 
▼eptueun, pënr ne pas reeonnottre un Dieu qui drdonne lâ 
vert»? Non, stan^ doute. Je veux que les princes et \eiif9 
iMns^es en reeonnofsseot mr, et même un Dreu qui punisse 
et cpii par d o nn e. Sans ce frein, je lesr regarderai comme des 
mmanx féroces qur, à Ta vérité, ne me mangeront patf 
qamÈà iU soterrofft à*\m bon repas, et qn^fs digèreroùt 
detteeiiïeitt sihr tm canapé arec leurs maîtresses, mais quf 
eeriarnemeertmemangeroirt s'ils me rencontrent soils feurs 
(IpnfiFe» quand ris auront faim, et qur, après m^avôir mangé*, 
■e eroîircrnt pas senlement avoit feftî une mauvaise action. » 
(Cent, ni, pag. 34^.) 

Année 1749. 

«Je ne suis point du tout de l'avis* deS^aunderson, qui nie 
un Dieu, parce qu'il est né aveugle. Je me trompe peut- 
éipe; maieij^attroT», à m* place,, reconnu^ un être très iiit^él* 
lîgent, cpli-' m^aiiroit donné tfrat de suppléments deik vuey 
ety-cn wfév^imnXir f9» kt pcfuisée^ dès ntpptoits infinie dhixr 
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toutes les choses, j'aurois soupçonné un ouvrier infiniment 
habile. Il est fort impertinent de deviner qui il est et pour^ 
quoi il a fait tout ce qui existe; mais il me parolt bien hardi 
de nier qu'il est.» {Corresp. gén.y tom. iv, pag. 14.). 

Année 1763. 

«Il me paroit absurde de faire dépendre l'existence de 
Dieu d'à plus b^ divisé par z. 

a Où en seroit le genre humain, s'il falloît étudier la dy* 
namique et l'astronomie pour connoître l'Être suprême?' 
Celui qui nous a créés tous doit être manifesté à tous , et 
les preuves les plus communes sont les meilleures, par la 
raison qu'elles sont les plus communes ; il ne faut que des 
yeux et point d'algèbre pour voir le jour. ( Corresp. gén.j 
tom. IV, pag. 463.) 

« Mille principes se dérobent à nos recherches, p^rce que 
tous les secrets du Créateur ne sont pas faits pour nous. 
On a imaginé que la nature agit toujours par le chemin le 
plus court, qu'elle emploie le moins de force et la plus 
grande économie possible : mais que répondroient les par- 
tisans de cette opinion à ceux qui leur f croient voir que 
nos bras exercent une force de près de cinquante livres 
pour lever un poids d'une seule livre; que le cœur en exerce 
une immense pour exprimer une goutte de sang; qu'une 
carpe fait des milliers d'œufs pour produire une ou deux 
carpes ; qu'un chêne donne un nombre innombrable de 
glands, qui souvent ne font pas naître un seul chêne? Je 
crois toujours, comme je vops le mandois il y a long-temps, 
qu'il y a plus de profusion que d'économie dans la nature.» 
(Tom. lY, pag. 463.) 

Note 0, page 274. 

Comme la philosophie du jour loue précisément le po- 
lythéisme d'avoir fait cette séparation, et blâme le christia- 
nisme d'avoir uni les forces morales aux forces religieuses, 
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je ne eroyolâ pas que cette proposition pût être attM|iiëe. 
Cependaut un homme de beaucoup d'eaprit et de goût et à 
qui l'on doit toute dëféreoce, a parti douter de l-asêertioti. 
Il m'a objecté la^pertoQuificatiou des êtres moraux , comme 
la isagesse dans Minerve , etc. 

' Ihme semblé, sauf erreur, que les personnifications ue 
prouvent pas que la morale fût unie à la religion dans le 
polythéisme. Sans doute, en adorant tous les vices divinisés, 
on adoroit aussi les vertus ; mais le prêtre enseignoit-il la 
morale dans les temples et chez les pauvres? Son ministère 
consistoit-il à consoler les malheureux par Fespoir d*une 
autre vie, à inviter le pauvre à la vertu , le riche à la cha- 
rité ? Que s'il y avoit quelque morale attachée au culte de 
la déesse de la Justice^ de là Sagesse, cette morale n'étoit-eHe 
pas presque absolument détruite, et surtout pour le peuple, 
par le culte des plus infâmes divinités ? Tout ce qu'on 
pou rroit dire, c'est qu'il y avoit quelques sentences gravées 
sur le frontispice et sur les murs des temples , et qu'en gé- 
néral le prêtre et le législateur recomtnandoient au peuple 
la crainte des dieux. Mais cela ne suffit pas pour prouver 
que la profession de la morale fût essentiellemeikt liée au 
polythéisme, quand tout démontre au contraire qu'elle en 
étoit séparée. 

Les moralités qu'on trouve dans Homère sont pre«)ue 
toujours indépendantes de l'action céleste ; c'est une sim- 
ple réflexion que le poëte fait sur l'événement qu'il ra- 
crohte , ou la catastrophe qu'il décrit. S^il personnifie les 
rèhiords, la colère divine, etc^, s'il peint le coupable au 
Tafrtare et le juste aux Champs-Elysées , ce sont sans doute 
de belles fictions, mais qui ne constituent pas un code 
moral attaché au polythéisme comme l'Évangile l'est à la 
religion chrétienne. Otez rÉvangile à Jésus-Christ , et le 
christianisme n'existe plus; enlevés^ aux afteiens raHêgorie 
de Minerve, de Thémis, de Némésis, et le polythéisme existe 
encore. Il est certain , d'ailleurs , qu'un culte qui n'admet 
qu'un seul Dieu doit s'unir étroitement à la morale, parce 
qu'il est uni à la vérité, tandis qi^'up culte qui reçonnott la 

GÉNIB IHI CBRIST. T. I. %^ 
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pluralité dea dieux, s'écarte uéoetaatremeiit de Umenlei 
e& ae rapprochant de Terreur. 

Quant à ceux qui font un crime au chriatiaoitme d'aToir 
ajouté la force morale, à la force reU^uae, ils trouferoot 
ma réponse dans le dernier chapitre de oeC OQTBa((e,0tt]r 
m€mtre qu'tfu défaut de Vesclavage wuiqm , Ui pmtpki tmh 
ihrnet dohç/U awir uufmm puusmnt <kmê ieur reHgkfU 

Note P, page 553. 

'il ' 

Voici quelques fragments que nous avons retenu* dç 
na^moire , et qui semblent être échappés à uu poëte gWi 
t^Ht il9 SQQt pleins de goût de l'antiquité : 

Accoors , jeune CUromis, je t*airae} eXje suis bellt « 
'* Blanche comme Diane, et légère comme elle; 

'Clottine elle grande et fière; et les bergers , 1^ soir» 
, I^orsque, les.y«v;i baissés, )« passe sans les T(nr» 
Doutent si je ne. sais qu'une simple wortdle» 
Et, me suivant des yeux, disent : Comme elle est belle! 
Néère, ne va point te confier aux flots, 
De penr d*étre déesse, et que les matelots 
rt'invoqucat, an milteu do U tonrmebte amère, 
La blanche Galatée et la blanche !Néère. 

Une autre idylle intitulée le Afçtade , trop longue pour 
être citée;, est pleine des beautés les plus touchaotes* 1^ 
fragment qui suit est d'un genre différei^t, par la méUD- 
colie dont il e»l empreint; on diroit qu'André Cbépi^ifr 
ea le composaut « avoit un pressentiment de sa deêtiu^; 

.^ ÇouYeot , Us d'ékrc esclayQ et de boirt I4 ^Iq 
De ce calice amer que Ton nomme la vie; 
Las du mépris des sots qui suit la pauvreté, 
Je regavd<» la tombe, asile sonboité; 
|«.sQ«m i la Mort voloatairc «t procoaiae; 
Je me prie « en. pleorant , d'oser rompre mt chaîne* 
Le fer libérateor, qui perceroit mon sein , 
Déjà frappe mes yeux , et frémit sous ma main. 
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Et pois mon cœur s'écoute et s'ouvre à la foiblesse 

Mes parents, mes amis, l'avenir, ma jeunesse, 

Mes écrits imparfaits; car à ses propres yeux 

L'homme sait se cacher d'un voile spécieux. 

A quelque noir destin qu'elle soit asservie, 

D'une étreinte invincible il embrasse la vie , 

Et va chercher bien loin, plutôt que de mourir, 

Quelque prétexte ami pour vivre et pour souffrir. 

Il a souffert, il souffre : aveugle d'espérance. 

Il se traîne au tombeau de souffrance en souffrance; 

Et la mort, de nos maux ce remède si doux. 

Lui semble un nouveau mal, le plus cruel de tons. 

Les écrits de ce jeune homme, ses connoissances variéeSy 
son courage , sa noble proposition à M. de Malesherbes , 
ses malheurs et sa mort , tout sert à répandre le plus vif 
intérêt sur sa mémoire. Il est remarquable que la France 
a perdu , sur la fin du dernier siècle, trois beaux talents à 
leur aurore : Malfilâtre , Gilbert et André Chénier ; les deux 
premiers sont morts de misère , le troisième a péri sur Té- 
chafaud 
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